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roR LA RE.vL' CAuADENNE.

1. - Enigmie.

Je suis d'humeur leste et volage;
Ne m'a pas qui voudrait m'avoir
Qui ne cherche point à me voir
En acquiert souvent l'avantage.
Qu'un me laisse une fis partir,
Il est rare que je revienne :
l faut donc que l'on se souvienne
Qu'on doit bien ferme me tenir.
A l'amant je suis secourable
Sans horloge, pour l'obliger,
Je fuis sonner cette heure aimable
Qu'on nomme l'heure du berger.

[Le mot de cette unigme au prochain numéru.]

FEUILLE TON.

Pr'udy.
H1om5o homini lupus.

(zîuoE.)

S U i T E.]
La première rafide se déchaina enfin sur

nous avec une rage inouïe, et, vers dix heures,
nous étions en plein ouragan. Le roulis devint
ci violent que tout se mit à danser et à se heur-
tor dans le navire. Les lames commençant à
déferler par-dessus les bordages, nous no: s ré-
ft.g« âmes, Prudy et nmi, sous le roufle, où nous
trouvâmes les passug.-rs, silencieux, les uns
blottis dans leurs couchettes, les autres grou-
pés autour de la table, à laquelle ils se cram-
ponnaient chaque fois quele bâtiment était pré-
cipité sur le côté. J'amarrai deux tabourets à
l'un des piliers de la cabine et j'y fis asseoir
Prudy à mes côtés, la maintenant d'un bras et
m'attachant de l'autre au pilier. On nous
laissa faire sans rien dire. Chacun restait l'oeil
cloué par une invincible fascination sur les vi-
tros de la porte, par lesquelles on découvrait l'a-
vant du navire tantôt se dressant vers le ciel,
tantôt replongeant brusquement au milieu d'une
nappe d'écume phosphorescente. Chaque fois
que la Jeuine-Sally redescendait ainsi avec une
telle vitesse que le plancher semblait se déro-
her sous nos pied,, je sentais la main froide de
Prudy serrer convulsivement la mienne, et son
haleine restait suspendue jusqu'à ce qu'en sen-
tant le navire se relever péniblement, sa poi-
trine se soulageât par un long soupir.

Nos compagnons, plus familiarisés avec les
dxangers dela mer, contemplaient ce tableau de
sang-froid ; quelques-uns même plaisantaient
et se mirent à conter, pour pasrer le temps, des

histoires de naufrages assez peu rassurantes. Le
commis-voyageur af'ectait une indifférence qu'il
était loin d'éprouver,et défiait l'Océan de l'en-
gloutir avec une impertinence vraiment gas-
conne.

-J'ai souvent voyagé sur des navires de
guerre, dit-il, et j'ai ouï dire aux ofliciers qu'un
bâtiment n'avait que deux chances de périr,
par une voie d'eau ou en étant jeté à la côte ;
mais qu'en pleine mer, tant qu'on maneuvrait
bien, il n'y avait réellement aucun danger. Or,
ces diables d'Américains sont des marins con-
sommés, la Jeune Sally est alerte et fringante
comme une fillette de quatorze ans. Nous
sommes à cent lieues de terre !... Nargue du
vent et de l'orage, comme dit Zampa !

-Ignorez-vous donc, répliqua le Génois
avec un calme ironique, ce que c'est, qu'un
navire qui engage 1... Vous sauriez alors qu'on
peut être englouti en pleine mer, par la seule
force des vagues, sans que ni I habileté des
hommes ni la solidité des planches puissent
l'empêcher. .

-Qu'appelez-vous donc engager, dle-
manda Gabriel d'un ton moins rassu-
ré.

-Un navire engage lofsque, jeté sur le flanc
par une lame, il en reçoit plusieurs autres sans
pouvoir se relever ; alors il se remplit d'eau, la
la mer le mange et il coule à fond en trois mi-
iutes.

Un silence gt..eral suivit cette définition, à
laquelle les élémens qui rageaient autour de
uous semblaient près de donner une sinistre ap-
plication.

-Je merappelle, continua Tommaso, qu'un
soir nous doublions le cap de Bonne-Espéran-
ce, par un temps à peu près semblable à celui-
ci ; mais la mer du Cap est autrement terrible
que votre mer des Bermudes. Nous fuyions
devant le vent, complètement à sec de voiles,
lorsque, je ie sais comment cela se fit, nous
nous nous trouvâmes tout à coup bord A bord
avec un grand Indiaman, ut, navire de la com-
pagnie des Indes. Nous étions si près l'irm de
l'autre et le vent nous poussait sur lui avec
une telle raideur, qu'un choc paraissait inévi-
tab!e ; c'était notre perte à nous! nous voyions
déjà nettement les figures des lascars accrochés
aux bastingagas, lorsqu'une lame énorme, une
montagne s'éleva entre nous et nous sépara ;
l'instant d'après nous passions à la place où
avait été l'Indiaman, mais nous eûmes beau
regarder autour de nous, plus rien !... Il avait
disparu !

Un nouveau silence succéda-à cette lugubre
histoire.

-C'était peut-être le Voltigeur Hollandais
ou quelque autre fantôme de navire ! dis-je en
riant à Prudy, dont je remarquai la pa-
leur.

Je n'eus pas le temps d'en dire davantage;
une vague croula sur le roule, faisant craquer
les ais, et sauter la porte en dedans. Le girde-
manger fut défoncé ; la vaisselle, balayé par
l'eau tourbillonnante, s'éparpilla dans la cham-
re, la jonchant de débris et le sauces répan-
dues. Au milieu du désordre, tandis qne cha-
cun culbuté par le choc se relevait comme il
pouvait, le mate parut à la porte, la figure blé-
mie par le froid, soit chapeau goudronné enfon-
cé jusqu'aux yeux, et ruisselant d'eau de la
tête aux pieds.

H H

-Allons, messieurs, s'écria-t-il, il faut que
vous mettiez la main à la pâte ; nous ne som-
mes que quatre pour manouvrer le bâtiment,
et la mer est si dure qu'il faut deux hoanmmes au
gouvernail, qui est-ce qui est de bonne volon-
té i

-Moi I dis-je aussitôt, Gillian, faites de moi
ce que vous voudrez.

-Mon enfant, reprit le marin en se tournant
vers la jeune femme, vous ne pouvez rester
ici ; vous êtes exposée à être maltraitêe par les
lames qui défonceront peut-être le mufle d'ici
à une demi-heure. Le grand 'canot vient d'à-
tre emporté, et toutes nos cages à poules sont
en pièces. Descendez en bas, couchez-vous
et prenez patience, ça sera fini demain matin ;
après tout, c'est une mauvaise nuit à pas-
ser.

Je soutins Prudy dans le trajet qu'elle avait à
faire pour atteindre à l'escalier conduisant dans
la chambre de l'entrepont. Je l'aidai à des-
cendre, ce qui n'était pas chose facile, et après
l'avoir installée confortablement dans l'une les
couchettes établies de chaque côté, je montai
l'stement rejoindre Gillian, en nyant soin de re-
fermer le panneau.

-Vite à l'ouvre, mon gentilhomme, me dit-
il, il ne s'agit plus de rire ici. Il y va du salut
du bâtiment. Quand vous serez las, ces mes-
sieurs vous remplaceront.

Tu ignores sans doute, mon cher Etienne,
que parmi les divers talons que j'ai acquis en
voyage, je dois compter surtout une certaine
dose de' connaissances nautiques. Ainsi, je
sais en gros la maneuvre d'un navire, et je fais
au besoin un timonnier passable. J'endossai
donc une veste de toile cirée, je serrai un fou.
lard autour de ma tete, et, nie plaçant àla roue
du gouvernail, vis à vis de Gillian, je me tins
prêt à exécuter ses ordres avec promptitude et
précision.

-Soyez tranquille, dis-je au mate, je suis
un vieux loup de mer, et je n'ai pas pour d'a-
valer de l'eau salée. Je vais faire tourner la
Jeune-Sally comme une toupie d'Allema-
gne.

Tommaso se tenait à quelques pas de nous,
les bras passés jusqu'nux épaules dans les gat-
haubans pour so maintenir contre la violence
du roulis. Il se mit à sifller d'un air i:onique,
Gillian le regarda de travers:

-Est-ce que vous ne trouvez pas que nous
avons assez de vent comme cela ? lui dit-il
brusquement.

-Pourquoi cela? nprit le Génois.
-Eh pardieu ! est-ce qu'on siffle durant

une tempête I tenez-vous tranquille, s'il vous
plaît.

Tont entier au devoir qui m'était confié, at-
tantif aux moindres signes de Cillian, j'appli-
quai toul mna vigueur et mon intelligence à la
direction du bâtiment. C'est là que gisaient véri-
tablement le péril etThabileté. Toutes les voiles
avaient été serrées successivement ; il n'en res.
tait plus qu'une seule triangulaire fixée at
grand étai, entre la misaine et le grand-m&t,
qui servit à maintenir la cape, Cette allure
extrêmement fatigate pour le -bâtiment, a ce-
pendant le grand nvantrgi de dévier le moins
possible de la route, et de présenter sans cesse
l'avant du navire au choc des flots, en les pre-
nantde biais. Le point important, est donc de
venir au vent à temp", lorsqu'on voit arriver une
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laine, afin d'éviter qu'elle ne vous prenne en
flanc.

Malgré l'épaisseur des ténèbres, une espéce
de réfraction météorique floitante dans l'air je-
tait une lueur livide et permettait de distinguer
les objets. Les vagues balottaient le navire ci
tous sens et le soulevaient à une telle hauteur
qu'il semblait prêt à s'élancer vers le ciel coin-
me un oiseau de mer, puis il s'engoulTrait brus-
quernent sous une nappe d'eau scintillante qui
se déployait avec bruit sur le pont, roulant çà
et là les maneuvres et les barriques et nous
inondant jusqu'à mi-jambe. Le vent souillait
entre des intervalles d'apaisement assez r(gu-
liers, d uirant lesquels on n'entendait que le bruit
assourdissant de la mer furieuse ; mais dés qulle
la raliale commençait à sifller entre les chaînes
des haubans et s'engoulTraiten tnurnoyant dans
la toile ballonnée dont chaque fil semblait prêt
à éclater, nlors cette rumeur dominait toutes les
autres. C'était quelque chose de sinistre qui
glaçait le sang: îles voix rauques semblaient
hurler dans l'espace i on eût dit les frémisse-
mens d'ailes des démons déchaînés ou les ràles
désespèrés des millions d'âmes qui se tordent
dans l'eifr.

Les secousses répétées di navire, le vacar-
me incessant des élémens bouleversés, les clar-
tés fiantastiques qui déchiraient la nuit, nie cau-
sèrent au bout d'un certain temps une espèece
de fauscination vertigineuse. Je devins peu à
ieu insensible à l'inminence dle la situation :
ies nerfs, à force d'être tendus, s'émoussèrent,

et moni imagination, harcelée d'iotionts, per-
dit la conscience dii péril. L'indifférencesue-
céda à l'angoirse, et je contemplai d'un mil hé-
bété les mlîasos d'eau colossales se succédant
sais fin les unes aux autres pour lous assié-
ger.

Bientôt le vertigo, cin s'augmentant. obscur-
cit tellement ma raison, que j'en vins à douîter
de la réalité île ma situation. Je i'iiigiînai
as.4sister à une bataille ; je vis sur le iîl telné-
breux île l'Océan d'inicombfîrabiles esendrons se
ruant au pas le course ; je distinîguais les ru-
Ilots des casques, les aigrettes onîdoyainte.s, j'en-
tendais les décharges prolongées de l'Irtillerio.
Puis l'hallucination changeait tout à coup de
Ihrmlîe ; lorsique les nues amoncelées ouvrienît
en se déchirant les proonldeurs sans limites, j 'y
découvrais des perspectives de porticques, des
pagodos, des cathédirales d'o lescenaient îles
légions de sériphins ci romes vaporeuses. Tuît-
tes ces apparitionls se succédaient avec uue rIa-
pidité étourlissanl& dans MIon cervenîl, e pour.
tant, par unîi instinct imiachiiîal, je conitiliunis à
tibéir à Gilliai. Dans ii moment critique, il
juta les yeux sur moi, et le vit chanceler coi-
Ie uii homne ivre.

- l olà, mon garçon, io cria-t-il avec force,
attnlition à giuverier. Vous dorez !... Ia
bare dessous !... 'oite dessicus, vous lis-
je !...

Ces mots m'arrachèrent de la torpcur lqui
mîî'en valisait ; je redoublai d'ellfrts lour se-
couder le mate. Lii Jeune.Sal/y décri vit obli-
bliqiemient in demi-tour sir elle-même, et gra.
vit I nor m ne itgl ; son) beaupré se dressa
commo s'il eût voulu crever les nues, puis le
navire retomba lounriement lais 'abine.

Qunnd je revins à l'efrayn'tte réalité, je mn
deiandai si ce n'était pas encore une illusion,
.si c'était bien moi qui Ie trouvais ainisi Iban-.
doun à la ierci des élémens soulevés, sur un
chétif na intg de planclies, si loin dos
miens, de tout asile, avec la perspective d'une
perte iminlente. Avec quelle amnlertuie, ami,je soupirai alors cu ilngeant à la patrie, aux
niens, à toi, Etiene, (lui sans doute en ce
moonil, te promienais ci làuncir sur le bien-
heureux aslplalto devant le perron de Tortonîi.
JO te voyais cil gants jaunes, la badine aux

doigts, laissant tomber, entre deux boulTées de
cigare, uit Sil distrait sur les jolies passantes,
et surtout foulant le sol ! lin plancher solide !...
Ah touis les trésors di monde ne valaient pas
à mes yeux ci ce moment trois pieds carrés de
terre ferme.

La bise soufllait si aiguë que j'en perdais
quelquefois la respiration. Cependant ma pré-
occIIation n'était pas si folie encore qu'elle
m'empêchât d'entendre derrière moi un léger
bruit. Je me retournai, et j'aperçus, à ma
gralIlo surprise, Tnmmasn accroupi au bord diu
panneau à moitié soulevé, et regardant dans
l'entrepont d'un air de curiosité satanique.
Tout à coup uii cri perçant partit d'en bas. Je
recounnus la voix cde P>rudy. Saisi d'une horri-
ble angoisse, j'oubliai tout, j'abandonnai mont
poste, et repoussant violemment Tommaso, je
nie roulai d'un saut en bas de l'échelle et ton-
bai comme la foudre au milieu de la chamt-
bre.

Cette large pièce était encombrée de caisses
et dle malles roulant pèle-mêle avec îles cra-
quemtens diaboliques. La lampe, vacillant
sous les coups furieux du roulis, heurtait ater-
nativement le plafiond et lançait îles intervalles
île flaminie et d'obscurité. En jetant in regard
rapide autour le moi, j'aperçus d'abord iruidy
debout, adossée contre la muraille, les cheveux
en désordre, les yeux brillans île colère et se
délendant avec l'énerg-ie dii désespoir contre
Manuiiîel qui cherchait à (touffer ses cris. Je
m'élançai aissitôt sur le scélérat en le frappant
nu ving ; je l'arrachai violemment à sa. victi-
mne qui alla retomber demi-morte sur le lit. M1la-
niel chancela sous le coup, et poussa un
hurlement de bête flcuve eu nie recnnaissant.
La fureur nie transportnit à tel point que je me
précipitai sur lui et le saiss à la gorge, déter-
iiiné à nie plus le bolier que je ie l'cîusse étrain-
gl. Il Ie prit au corps ci s'ellorçant le mue
renverser ; je m'aperçus qu'il ràlait, je redou-
lais, lorsque, par lin brusque mouvement, il

parivint à dégager sua main droite et à la passer
dans son gilet. Je n'eus qIe le temps de li
arrêter le bras, sont coûteau tait déjà pointé
contre mon llanc. ,Nous luttâmes, lui pour dé-
livr son poignet que je serrais étroitement, moi
pour le désurmer. Le lalancement continuel
dutcunvire ncous poussait d'un bord sur l'autre
suiiparvenir à nous séparer. Tout à coup je
nie-sentis tirer les jambes par derrière, je per-
dis l'équilibre et tombai à la renverse ; à Pins-
tant le geinou de mon adversaire s'appuya sur
mla pIoitrinue. DIeux mains étrangî e.îes pesé-
reit sur ies épaules et me clouèrent au
sol.

-H-leni ! compôre, dit la voix de Tomiiiiaso,
il était temps !...

-C'est bien ; tu vas m'aider lu lui donner
s01n compte.

-Serez-vous assez lâclie pocr n'assassi-
lier i dis-je ci me débattant, à moitié su toi-

-Eh ! que coilais-tu clone tout à Plheure,
muio caro *' lst-ce ta fuite, par hasard, si tu ne
mî'acs étranglù I... Not, je te tiens cette fois, tu
nlehm'écperas pas !

-Au ameurtre ! à l'nssassin ! crini.je de toi-
tes tmes forces. Je mîe raidis sur les coudes et
les jnrrets, et par in etlbrt désespéré, je par-
vis presque à me délivrerdu firdeau qui n'op-
primnit ; mais l'internal Génois mie rejeta vio-
lonment sur le plancher et me ferma la bouche
avec sa main.

--Q'u'llons-nous ei fairo 1
-Ce ne sera pai long, répondit Manuel en

arrachant ino épaisse cravate de laine liii
m'entourait le cou.

-Non, pas de saig. interrompit Tommaso,
ci anrtant le couteau levé sur mn gorge t pas
île sarg ici, cela tache. on le verrait ; si vous

pattes, et nous le ferons passer par ce sabord.
On croira qu'il a été emporté par uni coup de
mer.

-Bien trouvé ! dit Manuel ! vas 'ouvrir le
sabord, tandis qlue je l'attacherai avec ce. bout
le corde.

Durant cet horrible dialogue, je ne pouvais
faire ni ii mouvement ni un cri. D'ailleurs,
le fracas de la tempête couvrait ~tellement ma
voix qu'on ne pouvait m'entendre sur le pont,
et dans notre situation critique, Gillian avait au-
tre chose à faire qu'à venir à mon secours. L
compris que c'était fait dle moi, car ma force
épuisée ne me permettait plus de résister. Le
genou de Manuel ne cessait de peser sur ma
poinine, et j'entendais avec une netteté eli-a-
yante, malgré le craquement du vaisseau et le
tumulte des eaux mugissantes, les syllabes le
mort murmurées à nies oreilles. Par iae atro-
ce bizarrerie du hasard, au milieu de l'horreur
de cette situation, le perroquet, dont la cage sus-
pendue au luât se trouvait placée au-dessus le
moi, se mit à chanter sans s'inquiéter du dé-
sordra :

- Rositi ! Rosila ! lin besila!
Manuliel piouissa ciii éclat le rire sauva-

go.
Lorilo, mon ami, si tu racontes ce que ti ai

vu, je te tordrai le coi !
.Muirder !... dit le perroquet en répétanît le

mot désespéré que j'avais crié l'instant d'aupa-
ravant : au lieurtre !...

âliiiul tressaillit.-As-tu bienitôt fini ? cria-
t-il à Tommaso.

-Ce maudit sabord tient comme le diable,
répliqua le Génois ; je ne puis venir à bout de.
l'ouvrir.

Une raitale épouvantable de vent fondit en
ce momelt sur le navire, et la voix tonnante dle
Gillian se fit entendre ait milieu des sitllenicis
île l'ouragan.

-A la barre, les passag2rs ! à la barre !.
Le navire lie gouverne plus!

Une explosion pareille à celle d'in coup (e
enion retentit : notre unique voile éclatait !
Le bâtiment, n'étant plus appuyé, prêta le
liane, et iun choc tel qu'une grêle de pierres, un
bruit le maison qui s'écroule ébranla le pont
nu-dessus île nos tètes. Un torrent d'enu salée
se précipita dans la chambre par le panneau
hommes, femmes, malles, bagages, tout roula
pèle-mêle. iManuel fuit lancé d'un côté, mci
île l'autre, et lorsque je parvins à me reconnai-
tre, je me tronvai enseveli dans un coin de la
chn bre sous un monceau l'elTets.

Je ne saurnis dire aujourd'hui mi je perdis
connaissance iii combien île temps je restai
ainsi ; mais lorsque je me rendis nettement
compte île mna situation, je me troivai dais une
obscurité complète, la lampe ayant été brisée
par la brusque inclinaison lu navire. L'eau
dont la chambre était pleine courait d'un bord
à l'autre avec un souîrd murmure. Je compris
que la Jenne-Sally s'était redressée, et que
nulre dernière heure n'était' pas encore ve-
nue.

Je rèîssis à me ilélarrasser de l'amas de
bagages qui m'entourait, je co levai en ni'p-
puyant au mur et me dirigeni à tâtons vers l'es-
cnlier. Grimpant quelques (chelons, je jetai
l'œil sur le polit : Gillianu n'avait pas bougé de
la barre. Manuel et le Génòlis, placés à ses
côtés, réiiuissaient leurs etforts aux siens pour
maintenir le gouvernail, de quiseuil désormais
dépendait notre salut. Je m'aperçus, à la mar-
ci îles lamres, qne le navire avait changé de
direction, et que, ne pouvant plus tenir la co-
pe, il fuyait vers le Sud-Est, devant le vent,
complètement à sec île voiles. -

,Je songeai i Prudy. Qu'était-elle devenue
aut milieu de ce choc terrible ?lJe redescendis
m'en croyez, nous l'amorrcerons par les quatre



et marchai vers la cabine qu'elle occupait. Un
rayon de jour fauîve glissant par le panneau
commençait d'éclairer vaguement la chambre;
je découvris une forme blanche blottie nu fond
de la couche. Lorsque j'étendis la main, un
tressaillemrent, in faible cri me répondi-
rent.

-C'est moi, Prudy, n'ayez pas peur.
Pour toute réponse elle se jeta dans mes

bmas.
-C'est fait de nous, n'est-ce pas, le nati.re

va s'enfoncer. -
-Le dang.r est grand sans doute, maistout

n'est pas désespéré.
-Ne me trompe pas, ami ! Va, j'ai du cou-

ragc ; je sens bien qu'il f'ut nois résigner îà
périr.... O mon pauvre père sans l'avoir em-
brassé ! .

Ce mot me rappela que j'avais aussi des
liens qui m'attachaient à la vie ; la pensée de
mourir jeune et sans adieux me parut si poi-
gnante que je m'appuyai le front sur le bord de
la enbine et je fondis en larmes.

Prudy m'entendit pleurer ; elle posa douce-
ment sa main sur mon front:

-Ne te désole pas ainsi, ami, je t'en prie
ti m'ôtes tonte ma force. Prions plutôt !...
Mon Dieu, cette obscurité me glace d'horreur;
si nous avions seulement de la lumière, nous
pourrions lire notre saint livre et y puieer
du courage contre l'angoisse d'une pareille
heure !

Je me levai en chancelant et essayai de ra-
nimer la lampe ; les oscillations du navire l'n-
vaient brisée salns l'éteindre tout à fait. Je
tournai la mèche, qui jeta une clarté
blme comme un cierge dans un sépiu-
cre.

Prudy respira en revoyant la lumière, elle
prit l'imitation ; je me plaçai à genoux à côté
d'elle, tenant une de ses mains dans les mien-
nes, tandis que d'une voix altérée, elle me li-
sait quelques-unes des consolations renfernécs
dans ce livre.

Depuis que le navire avait changé sa route,
lat violence de la temipete semblait s'être un peu
ralentie ; le vent hurlait cri notes moins riguas
dans les cordages. Prudy s'interrompit LIn rio-
nient pour écouter, et ie demanda si je cro-
vais le péril passé ; je répondis pi secoîrant
la t1te tristement, rar je n'aurais pas voulu lui
inspirer unie confiance que je ne partageis
Ias ; je savais trop bien que lus coups deo vent
le l'éqiinoxe durent rarement moins de dix-
huit à vingt heures. Ce calme apparent pré-
sag'ait !mm:rs doute une saute de vent, et cri etfiet,
quelque temps après je compris aux ordres
liinés par Gilan à la nuintruvre, que le vent
venait subitement de détouriir du nord-ouest nu
sud-ouest. La brise ne tarda pas à souifiler de
iouveail avec une violvîrce inouïe, et l'espé-
rance rentrée un moment dans le caSur le Prii-
dy en sortit pour fiire place à une pieuse rési-
gantioli.

Agenouillé près d'elle, je contemplais la
jeune quakeresse avec in sentiment d'amertiu-
me profonde. Je me dtieantdais comment le
créateur pouvait ;înn'nntir un si charrmn ut on-
vrage ! Son visage, d'une biinelieur d morte,
me novait à lenîi dans les boucles dléfaites de
ses cheveux briins les coussins entassés sous
son coude imprimaient une souple cambrure à
sa taille, dont ses linlits en désordo lais-saient
dlevincer les formes délicates. ses longs cils ve-
louts abaiós sur le livr', son col blanc et
nrrondi, cette épeule nacréie dont j'entrevoyais
la naissanre sous ine cravane dénouée, ce sein
palpitant sous les plis humides de la chemîise,
tout en elle était ravisnant <le grâce et le sé-
duction. En la regardant, je ne l'écoutni plus,
je dévorais de la peînsée lesautés qui éclnp-
paient à mes yeux ; un irrésistible désir me
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mordit d'imprimer mes lèvres en feu sur ces
fraicles paupières ; j'oubliai en un instant le
danger, l'ouragan, les gouffres béans autour de
nous, l'idée de l'éternité même disparut de
mon àme pour n'y laisser place qu'à la passion
sensuelle, effrénéo.

Elle, pourtant, pieuse et recueillie, poursui-
vait sa lecture, s'interrompant en sursaut lors-
qu'une vague acharnée à la poursuite du navi-
re l'atteignait, soulîletait sa quille d'un coup
sec et retentissant comme une décharge d'artil-
lerie, et le renvoyait à une autre vague, ainsi
qu'un volant lancé lar une raquette. Prudy,
tressaillante, plongeait alors un regard inquiet
dans le vide ténébreux de la chnmbre, s'atten-
dant à voir l'Océan se ruer bouillonnant par les
plaies de la coque entr'ouverte.

Mon silence la frappa : cile leva son eil lim-
pide sur mon visage ; l'expression nrdente
qu'elle y lut la troubla ; elle ferma, en rougis.
sant, le paletot sur sa poitrine, puis se tut sou-
dain, et me tendant le volume :

-Achève, me dit-elle, ma voix est trop fai-
ble pour lutter contre cette rumeur perpétuelle
qui nous nassige.

Mille idées désordonnées me bouleversaient:
je me disais qu'aucune chance de salut ne nous
restait, et qu'à moins d'un miracle le bâtiment
lie pourrait résister longtemps aux terribles as-
sauts qu'il subissait sans melâche. Jo ientis
monter ci moi comme une sorte de défi nuila-
cieux à cette Providence qui m'écFrnait sans
pitié ; l'esprit dIe révolte, l'égarement de lic
passion tourbilIonnérent dans mon cervenu
comme la vapeur di viii. Une soif brutîle
enflamma mon sang, et senlblnble; à ces mn-
telots stupides qui se gorgent de boisson nu mo-
ment du naufrage, moi je voulus m'enivrer d'a-
mcour avant le périr.

Je repoussai le livre que ie présentait Pruî-
dy, et l'enlaçant étroitement dans mes lias,
j'imprimai sur son cou un baiser brû-
lant.

-O ma vie! murmurai-je à son oreille,
laissons ces vaines prières, employons mieux
les instans. La mort est là ! elle frappe à ces
murailles ; avant une heure peut-être nous se-
rois anéantis !... Infortuinés qtue nous sommes,
ayons nu moins une minute de joie en ce mon-
de ; si notre sort est inévitable, qu'au moins
il nous frappe dans le bonheur et dans l'ou-
bli !...

La quakeresse 'ef'iorça le se délier de mon
étreinte, mais la fièvre im'Lgar:ait.

-Ouvre-moi tes bras, lui disais-je, ne me
repousse pîas !... Que cette mer forcenée,
quand elle nous couvrira de sonr linceul, ci-
gloitisse deux êtres heureux !... Qu'elle roule
nos corps sans les séparer ! Qui sait si nos
âmesexhalées ensemble dans un dernier baiser,
n(e se ronfondront point ci une seule dans l'au-
tre existence !...

Prudy, redoublant d'elorlrs. parvint enfin à
s'arrncher île mues liras ; elle se réfgia nu
fond le la cabine et s'y tint accroupie, collée
ai mi, :

-V-t-en, me cria-t-elle d'une voix indi-
gnée ; éloigne-toi de moi ! Ti ne vaux pas
mieux que le scélérat à qui tu m'as arrachée
... Laisse-moi mourir seule ! Ni vois-tii ris
que c'c t le démon qui t'égare ! Comment
en un tel moment, lieux-tu avoir une autre pen,
sée que celle de Dieu et dle ton salut !

-Eh ! que m'importent ces chimèrems in-
sensées le punition et de récompense imuior-
telles ! dis-je avec désespoir, je ne sais, je rie
sens qu'une chose, c'est que je vis et que je
t'aime !... Ma vie entière n'a été qu'une suite
amère d'eintlhousiasmes et de déceptions. C'est
toi, la compagne de mon fne, que j'npclnis
sans ccse sans la rencontrer. C'est ta beauté
que je révais dans ries songes d'amour, et lors-

que je te trouve, il me faut te perdre !... Non,
noni, Dieu n'est pasjuste !
- -Malheureux, tais-toi, Dieu entend tes
blasphèmes ! Tu es en délire !

-- Oui, c'est vrai, je suis fou, fou d'amour !
Tu parles de salut ! Je donne le mien pour un
baiser de toi l Chère Prudy, quitte cette ré-
serve ridicule : dans un pareil moment, devant
la murt, il n'est plus de barrières, plus de prèju-
gées. Si tu ernins le péché pour ton finie, sou-
viens-toi que le cial pardonne à ceux qui ont
beaucoup aimé !

- Mon Dieu ! mon Dieu h s'écria la quake-
resse éperdue, pardonnez-lui, l'insensé !
L'horreur de la situation i troublé son cerveau
... Ecoute, ami, sois calme un instant, laisse-
moi te parler...Ne vois-tu pas qîue ton transport
m'épouvante, qu'il glace en moi toute sympa-
thie. J'avilis un ami dévoué, un défenseur noble
et délient, mnis à présent je ne te reconnais
plus. Ne peux-tu done accomplir ta tâche
jusqu'au bout sans faillir i La force et la vertu
te manqueront-elles uu moment de recevoir leur
prix dans le ciel 1 Ya, ce m'est une bien
cruelle peine de te voir à ce point l'esclive de
tes passions ! C'est bien indigne à toi de briser
l'âme d'une pauvre emnie au lieu de la soute-
nir et de. li consoler. Ti peux me croire
guand je te jure qu'à présent mon cSur est
détaché de tout lien terrestre, je ne pense u'nu
juge dont l'oeil ert ouvert sur ncus et devant qui
nous nllois paraître.

- Oh ! je voius crois, dis-je avec amertume,
cet ctlii vîuîs coûte peu vous ue m'avez jt-
mais aimé !

Prudy parut ngitée, et quelques mots innrti-
culés moururent sur ses lèvres.

- léponds, repris-je ardemment, était-
ce un jeu, une cruelle rillerie ! M'as-tu ja-
mais aiié !

- Si le ciel noirs épargne, tuî le saurms! ma
pensée est ailleurs naintenant, sois raisonna-
ble, anii ; *tenls redoubler le craquement
di navire, iosi nî'en avons plus pour long-
temps. Pendant qu'il en est temps encore,
po:tons notre me aux pieds de Dieu,
et demandons-lui miséricorde pour nos pé-
chés.

Elle joignit les mains et pria d'une voix pé-
nétrante le ferveur et de sincérité:

-Dieu tuut-puissant, qui lisez dans les
ceurs, avez pitié de nous! ayez surtout
pitié de lui !..grâce pour cette pauvre me qui
tient encore à la terre, grâce pour ce noble es-
prit obscurci par les passions ! épurez-les, mon
Dieu, <le la fange les sens qui les asservit !
Je suis aussi coupable que lui, car j'ni fniilli
nassi par laibleîsse, vous le savez, et ma faute
n été cruellement expiée! Puisqu'il fiut
mourir à cette heure, donnez-nous une mort
sainte, et accordez"nous dans le ciel la placo
que vous réservez aux pêcheurs repen-
minns!

Tandis que la jeune fenmnie priait ainsi, une
tranmsformitiin ,îmiraculeusc s'opérait graduelle-
ment en moi; l'Eve enchantciesse dispnrut, et
je finis par ne plus voir que la sainte inspirée.
Devant cette lerveur ai fere et cette pureté
invincible, je courbai le front sous le poids do
mon indignité ; je sentis sourdre dans mon
cSur comme deux fontaines vives, In foi
et la vénérntion ; confus, je baissai lin tête,
et prenant le livre des mains de Prudcly, je
lus:

" Ce qui nrrête le plus les consolationi du
ciel, c'est que vous recourez trop tard à li
prière, car avant de vous adresser à moi, vous
ne vous lassez pars de chercher les distractions
et le plaisir.

« Ou est votre. foi ? Soutenez-voius avec fer-
meté et persévérance, soyez patient et ctouir-
gaux, la -consolation viendra en son tempi.
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Attenlez-moi, je viendrai à vous et je vous
guérirai.

"l C'est le faible de l'homme de se laisser
séduire par de folles imaginations. C'est la
marque d'un esprit débile de se rendre aux per-
suasions de l'ennemi.

" Car l'esprit du mal se pare du vrai et du
faux pour vous séduire et vous tromper, et
afin de vous abattre-par l'amour des clioses
présentes ou par l'appréhension des choses
futures.

"Quand vous pensez étre éloigné de moi,
c'est alors souvent queje suis le plus près (le
vous ; croyez en moi, ayez confiance en nies

iiséricordes."

Je lus ainsi longtemps: agenouillé près do la
cabine, au bord de laquelle je ie retenais lors-
que le roulis m'emportait, je m'interrompais
par momtens pour regarder mia compagne
couchée à côté de moi, pâle, les mains croi-
sées sur la poitrine, les paupières demi-fer-
tées; renblable à une sainte qui attend le
martyre. Elle avait déjà oublié mon égare-
ient: un recueillement placide et confiant

reposait sur tois ses traits; oi eût (lit, à la
sérénité (le soi doux visage, qu'elle prêtait
l'orcih à l'écho lointain des célestes harmo-
n.es.

L's furieux ébranlemens du navirc brisaient
souvent la parole sur mes lèvrs. Lancé, re-
fotiul(, battu comme l'épi sur l'aire par le fléau
dc l'ouragan, il exhalait, dans les intervalles de
silence lui séparaient le fracas des rafilhes,
dles gLmissei ens prolongés du fond de sa
caréno flîliguée. On eût dit le cri d'une créa-
tire qui agonise. Rien ne glace l'âme d'tu
plus profond etroi que ces sourdeslamentations
de la matière inerte aux prises avec la des-
tructioi.

C'est un supplice bien nreux, mon cher
Etienne, que d'attendre ainsi durant de longues
heures, dans l'inaction, la minutegui doit son-
ner votre perte !...Noni, le soldat qui marche,
l'arme au bras, parmi les cadavres des batail-
lots broyés sous ses pieds, sur une redoute qui
le foudroie ; le condamné qui cierche à
discerner, ait milieu des bruits de la rue,
le roulement de la charrette fatale, ne
peuvent pa soutffrir d'une agoisse plus
atroce !...

Lorsqul'à cette nuit pleine de terreurs suc-
céda iui jour plus Iugobre encore, la tenipte
avait atteint soit paroxysme. La Jeune-Sa/ly,
martelée par les vagues, le semblait pas devoir
lutter encore longtemps contre leir s i attaques.
lUi ell·oyabIle cniîuenent aninionça que le dé-
mleimbhreiient du navire coiiiminçait ; c'é.tait en
elht le grand inât qlui se brisait; les planches
tremblèrent sous sa chute, les bordages îde tri-
tord fléchiimnt et se disloquèreiit, et cet énior-
tmie aiaîs de ruines faisant pencher le na-
vire, retiit son côté droit etn partie plongé sous
l'cati.

Une cataracte lit de nouveau irruption dans
la chambre par le panneau ; heureusement
poir Vridy, la cIbine où elle se trouvait blot-
i i comme au fond d'une boîit, derrière ni rein-
part le matelas et le coissins,, était située à
la gtauchie du bâtiment, et parî conséqueiit au-
dessus de l'atteinte du flot. Au bruit sinistre
de la rupture du imiât, la jeune fl'nuie se soule-
va à demi en murmurant:

-- Mon Diei, prenez mou me!...
- La hache, donnez la haîhe !...hurla sur

!e polît li voix île Gillian, éclatante connme
une trompette, à inoi tout le imoindî ! ...

- A llons ! lui criai -je, encore un effort
pour nous sauver !... Adieu, peit-être en ce
mîoiide !...je pressai son froit île iies lèvres et
m'élançai sur le pont, arm d'un couraige dé-
respéré.

Il n'est pas de parole, Etienne, qui puisse
décrire la scène de dévastation, de bouleverse-
tment qui s'olTrit à moi! même aujourd'hui,
quand cette image vient hanter ma mémoire,
elle me semble un de ces cauchemars funèbres
qui assii g nit l'imagination dans le délire de
la fièvre.

Fgure-toi que, bien qu'il fit grand jour, on
ne voyait uil soleil qu'une clarté rouge comme
celle d'une lanterne, perçant à peine la brume
qui eng!obait le navire. Cette brume était si
épaisse qu'à quatre pas on ne voyait plus la
mer. Seulement de minute en minute une
omitibre ggantesqie se dessinait derrière ce ri-
deau blafltrd, s'avançait en grandissant, et une
crête somnbre, flamboyante, se recourbait à
treit pied. au.dessus de tuos tètes, ainsi qu'un
vautour immîîîiense qui fond les ailes étendues.
La i ague croulait sur notre misérable esquif,
et tout devenait écume, fracas et confusion, le
veut emportait le son ; des gouttes d'une pluie
fine jaillissaient horizontalement du brouillard
et fouettaient le visage comme des pointes d'a-
cier. Oit eût dit qu'une main implacable
avait posé sur le navire cette cloche île plomb
pour l'isoler du monde et le frapper d'unti cliâ-
titent inîvisible.

Le grand niât tombé sur tribord encombrait
ce côté et l'avant du navire d'une iasse in-
extricable le cordages et de débris, s'nrgitant,
se clloquant ait milieu d'une lappe d'écumei;
la nier bouillonnait autour conme si elle eût
débordé d'une cuve ardente. Ce fut ti grand
bonheur que le ruât ic fût pas tombé sur l'ar-
rière, nous eussions tous été immédiatement
engloutis. Mais ici le danger n'était guère
moins inuininent; 'excellente construction de
la Jeine-Saliy avait jusque-là empèché les
flots île faire lotir trouée, niais cette fois ils
avaient le dessus; je voyais le navire fléchir et
s'alaisser lentement, la mer g igner du terrain,
l'instant approchait où les lames pourraient
librement balayer sa surface !...

Mais c'est ait milieu les crises désespérées
qfuie le génie déploie toutes ses ressources et
son audace. Dans titi coin de cette coquille à
demti-noyée, unt homme seul luttait contre l'in-
évitable perdition, taudis <itqe imatelots et pas-
sagers, accrochés aux manSuvres du côté
hors île l'eau, deieuraient inactifs, témoins
stupides de leur propre naufrage. Le brave
male, amarré par le milieu dii corps à une
corde dont l'autre bout tenait au cabestan,
frtp)rpait, tue hache a :a main, à coups re-
doublés sur le riât à moitié brisé pour Pache-
ver. Deux fois il rouîlai culbuté par les lames
qui déerlaieit sur sa tête, deux fois il revint
opiiiiatre à l'attaque. Enfin, le dernier frag.
tuent de bois céda ; le litât se détacha, il glissa
entrain par soni poids dans la nicr, le pont fut
déblayé duti poids qui le chîargeait, et la Jeune-
Sflly, souligée, se releva de Palîie, en
liouisrmanut titi long gémissement du fond de sa
caróine.

- Allons, monsieur, mue cria Gilliain d'une
voix impérative, aidez à gouverner !

J'obéis, et réunissant mites elTorts à ceux (les
deux hommes placés de l'autre côté île la roue,
nous parviiimies à rendre le mouvement au gou-
vernai ; le bâtiment, sensible à so inîlluenîce,
s'abattit lourdeient sur habord.

Sie lu rns up ! cria Gillian ; cElic se relève
....XVow she goes!...

La aJe-Su//y avança (le quelques bras-
ses, iais n'ayant ni voiles ni grand trât pouir
s'appuyer, elle chiancela comme un ihomme
ivre ou coumue un paralytique qui essaye ses
jambi les.

Je jetui les yeux par hiasarl sur les deux
hîoiiiies qui tenaient l'aute côté de la barre
avec moi. Je reconnus don Manuel et Tom-
masi; iios regards se croisèrent étincelans de

vengeance et de ressentiment. Un instant
étouffées dans le danger commun, nos laines
se réveillaient avec la moindre perspective de
salut.

Cependant, à peine hors d'affaire, une com-
plication fatale vint aggraver notre situation.
Le miât coupé restait attaché au navire par
les haubans et les cordages du gréement; cette
masse énorme ainsi retenue à la remorque,
était soulevée à chaque instant par la mer,
retombait ainsi qu'une catapulte contre le fia r
du bâtiment, et le fatiguait de ses chocs réi-
térés.

-S'dealh! s'écria Gillian,il faut àtout prix
nous débarrasser de ce damné morceau de
bois, ou il nous jouera un mauvais tour !

Nos quatre matelots harrassés se tenaient at-
tachés aux manSuvres; résignós à leur sort
avec le fatalisme insouciant du marin ; ils ne
bougèrent pas et restèrent sourds aux ordres du
mate.

-Quoi! dit celui-ci, n'y aura-t-il pas ici
un homme de cœur pour aller couper ces haul-
bans ! Faudra-t-il quej'y aille, moi 1 et qui
sauvera le navire si j'y reste?...

-Attendez Giltian, répondit le Génois cri
se tournant vers le petit Malais qui ne quittait
pas son maitre et se tenait accroupi près de lui
comme un dogue.

- Lève-toi, Andrès, prends la hache et va
couper ces cordageýs.

Le g:rtonî ne balança pas, ne fit pas titi
reproche à soi maitre (ui l'envoyait à la mort;
il saisit l'arme d'une main résolue et se laisna
gisser sur le pont incliné.

-Jetz-lui une amarre, cria le mate, le
malheureux va é;re emporté par la mer!

- L'enfant n'écouta pas ; avec l'agilité d'ui
chat, il sauta sur les portes.haubans. Les
mano:uvres tranchiées par le fer volt'glrent
l'une après l'autre. Cinq minutes après, le
navire libre enfin dans sa marche laissait der-
rière lui l'ennemi acharné qu'il traînait à son
flanc.

Une acclamation générale salua le retour do
l'intrépide enfait lorsqu'il reparut sur le pont.
Enhardis par cet acte de courage, l'espé-
rance rentra dans nos cours, d'autant plus
vive que le ciel parut s'éclaircir ; en même
temps le veut tomba et la pluie tarit tout à
coup. A. DE JoNts.
(La suite etfini il un prochain mnéro.)

Le Cwomnifre.

CRIT I QUE.

La Bible en Espagne.
(DEUXlEMEc ARTICLE.)

Poursuivons, s'il vous plait, l'histoire do
cette étraînie mission d'un protestant perdu auii
milieu des Espagnes calhioliques, dains ce pays
de papelg use, comme cût dit Rabelais. La
première partie de ce véridique récit vous aura
paru sans doute ce qu'elle est en efllt, unte
aventure pleine d'intérêt, racontée avec li
grâce, lesprit et la bonne humeur d'in chré-
tien qui n'entend lit messe que d'un gnon, et
qui cependant s'abandonne volontiers, tant
ilest éloigné de la simplicité et de lenthousiasme
d'un persual, aux clhan.es pittoresques dii
voyage et du hasard. Jusqu'à présent notre
héros n'a encore rencontré <lue la race Iolhéimet,
la race errante et il s'est bien gardé d'éliter sa
marchandise à des bandits qui ne sauraient
comprendre la louange le la gloire <le sa grâce
Laudeni pilori' grati sua', dit saint Paul.
A peine à Madrid. à peine a-t-il mis le pied dans
les rues, et chiez M. Mendizabal qui le renvoie
pour sa Bible aux calendes espagnoles, don
George Borrow rencontre deux pauvres diaNes
que l'on mène au supplice ; vous voyez que la
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eradation historique est observée avec soin.
Des voleurs pendant tout le voyage ; à peine
arrivé, un ministre d'Etat fort inquiet de
l'avenir et grelottant dans un ministère mal
chauffé ; enfin, au carrefour de la place
publique, une procession de moines et deux
hommes que le bourreau va garroller !

"'L'instrument du supplice se compose d'un
"escabeau surmonté d'un pilier; à ce pilier
" est fixé un collier de fer, et ce'collier vous
"é trangle net, au moyen d'en écrou. Nous
autendimes longtemps au milieu d'une foule im-
I& ense. Enfin l'un des condamnés arriva,
" monté à cru sur un âne, ses jambes irainant
Sj usqu'à terre. Le pauvre diable (pobrecilo ! )
" portait une longue robe d'un jaune souffre,
" sa tête était rasée et couverte d'un grand
" chapeau rouge, en forme de pain de sucre.
" Dans ses mains il tenait un parchemin sur
" lequel était écrit, du moins je le suppose,
- l'acte de foi, auto-da-fé! Quatre portes-
" soutane accompagnaient le lugubre cortêge ;
" les deux premiers tenaient l'âne par la bride,
' les deux autres suivaient de chaque côté en
" psalmodiant des litanies. Les mots de paix
"et de repos frappèrent plusieurs fois mes

oreilles, car le coupable s'était réconcilié
"avec lEglise, et l'Eglise, en revanche, lui
" avait promis une bonne place dans le ciel !
l Le condamné s'avançait, la tète haute et le
" front serein ; d'un pas ferme, il monta les
- degrés de l'échafaud, et se livra au collier de
"fer. En même temps le prêtre lisait le Crrd.,

et le supplicié répétait chaque parole. Puis
le bourreau tourna l'écrou et en un clin d'oil

Sl'homme était mort. Aussitôt le prêtre se
nuit à hurler: Pax ! misericordi, ! tranguil-
litas ! jusqu'à ce qu'eifmi ces paroles, ré-
pétées de bouche en bouche, eussent rempli

a la ville entière. De temps à autre, le
prêtre se penchait à l'oreille duii coupable,*

" comme s'il eût voulu accompagner là-haut
cette Âme vagabonde et la réjouir jusqu'aux

:'portes éternelles. L'éffet produit paru
" ces cris prolongés d'un bout de la ville à

Pautre était d'une puissance irrésistible, à
" ce point que mioi-mènmeje uesurpris bientôt
, criant à tue-tète et ma!gré moi : Jlfiseri-
" cordia ! iranquillilas! Dieu et son Christ
"furent complétement oubliés dans cette cé-
" rémonie lugubre ; on eût dit que le prêtre

était le premier de tous le êtres le la création;
11ue lui seul il avait le pouvoir -d'ouvrir les

portes du ciel et de fermer les portes de
" l'enfer. "

Cependant avant tout, et même avant de
lui prêcher sa conversion, il faut bien, étudier
quelque peu le peuple étrange qui habite cette
grande cité. Le peuple de Madrid se comn-
pose des Espagnols venus de toutes les pro-
vinces ; le porteur d'eau vient de l'Asturie, les
Vochers de fiacre sont niés à Valence, les
nemendians accourent de la Manche, les domes-
tiques sont des enfans de la Biscaye, le com-
merce est entre les mains dles nég.ciaius <le la
Catalogne, la lie du peuple est née à Madrid
mnême.-Don George, vous le savez déjà, ne
recherche que le peuple ; il n'en veut nli au
bourgeois, servile imitateur de tous les ridicules
qui passent sous ses yeux, ni aux grands soi-
gneurs, ni aux belles dames qui sont restés tels
Lesage les a dépoints; au contraire, l'homme
du peuple est encore le véritable Espagnol:

L'Espagnol de bas étage est fier, ignorant,
C et ne sait pas obéir à un maitre. Un jour

"Ile je cherchais les aventures dans un quar-
tier de la ville plein de meurtres et de pil-
lage, j'entrai dans une taverne pour m'y re-

" poser quelques instans. Cette taverne était
encombrée d'intrépides fumeurs de la plus
mauvaise figure ;je les saluai en entrant;

" cette marque de politesse me fut aussitÔt

"rendue, et tous se levèrent pour me faire
"place. Un peu rafraîchi et reposé, je me
" disposais à sortir, lorsqu'un hideux individu,
" portant une yeste de peau de buffle, <le gros-
" ses bottes et des culottes de peau, traversa la
" foule et s'avança vers moi en criant : Olra
" copila ! va, mos Inglesilo I Olra cnpita !
" (Encore une rasade, l'Anglais, encore une
"rasade!)-Je vous rends grâce, mon cher
C Monsieur, vous êtes très obligeant, mais je
" n'ai pas l'honneur de vous connnitre, bien
" que vous ayez l'air de savoir qui je suis.-
" Vous ne me connaissez pas ! reprit la veste
" de peau, moi, moi Sevilla, le torrendor? Je
"sais bien cependant que vous êtes l'ami <le
" Baltasrito, le national. C'est un bon gar-
" çon; lui et moi nous sommes la main et le
" couteau." En même temps il se tournait
" vers ses dignes camarades, et d'un ton so-
"lennel, particulier à la gente rufianesca
'e d'Espagne: "Vaillans hommes, ce cavalier
"est l'ami d'un de mes anis, es muarlo hombre.
' Il n'a pas son pareil en Espagne, et parle le

" rude gitano, quoiqu'il soit Inglesito.-C'est
" impossible ! répondirent plusieurs voix à la
c fois; c'est impossible !-Vous allez voir, re-

prit Sevilla ; viens ici, Balseiro, toi qui ns
passé ta vie dans les prisons, et qui te vantes

" toujours de savoir le gitano, viens ici, et parec
" à Sa Grâce."

" Alors vous eussiez vu un petit homme au
"vrgard malin et effronté se lever comme un
" docteur de la lui et mii'interrger dans un

mauvais jargon qui n'était ni espagnol ni
" bohémien.- Va, mas Inylesilo ! s'écriait
" mon aimui Sevilla. C'est-à-dire: allons!

courage,ct mets-le au pied du mur !-Je com-
" mençai donc ce colloque bohème d'une voix
"tferme et en bon accent; à quoi mon doctetir
" Balzeiro resta bouche béante.-C'est du
" rude gitano, s'écria;t-il ; mais le fait est que
"je n'en comprends pas un mot! Alors Se-
" villa de triompler.-Vaga ! tu es enfoncé,
"fBalzeiro ; c'est vrai au moins que personne

ne parle le bohémien comme cet Inglésito !
" Vaga, et c'est le meilleur ginele (écuyer)
" lue je connaisse-Puis s'adressant à moi:
" Seigneur, commandez ; la bourse, le cou-
"teau, l'étrier de Sevilla le terreru et son coeur
" vous appartiennent. Allons, seigneur, bu-
" vons et trinquons, c'est moi qui paie; à
"votre santé ! je viens de gagner à la loterie
"quatre mille cules."

Il me semble, pour le dire en passant, que
dans toutes ces rencontres avec la gente rrifi-
anesca, notre apôtre oublie quelque peu cette
admirable définition de saint Bernard, quand
il appelle la piété: la considération de soi-
même. Quid est pietas 1 vacare consiéra-
lioni! Quoi qu'il en soit, grice à sa séré-
nité dans le danger, et aussi grâce à son habi-
tude d'entendre et de parler le pur et véritable
gitano, voilà notre voyageur qui est le maitre
de la populace de Madrid. C'était beaucoup
sans doute, pour le voyageur curieux, mais
pour le voyageur épiscopisani (une race de
voyag:murs oubliée par ce mécréant de Ster-
ne), boire aux dépens des torréadors de
Madrid, ce n'était guère avancer la question
évangélique. Et d'ailleurs Phabile Mendiza-
bal savait très bien qu'en demandant trois
mois de répit avant que d'accorder à George
Borrow la permission d'imprimer sa Bible es-
pagnolisée et de la vendre à cette nation d'é-
ineiiers, le ministère ne prenait pas un enga-
gement bien formidable. Comptez' sans
votre hôte, vous compterez deux fois, disait
Sancin; à plus forte raison si vous comp.
tez sur un des ministres; de l'Espagne.
En effet, les trois mois ne s'étaient
pas écoulés que déjà M. Mendizabal était
renversé et remplacé par deux de ses

amis, MM. Isturitz et Goliano, aidés.du gé-
néral Cordova et du duc de Rivas. Le dluc
de Rivas, car c'était lui désormais que con-
cernait cette intempestive publication de la
Bible, ne fut guere plus encourag.ant que M.
Mendizabal lui:môme:-"Le duc de Rivaa était
"alors un beau jeune homme d'une trentaine
"d'années; il jouit d'une ccr:aine réputation
"littéraire; il a même comlrosé quelques tra-
"gédies (et il n'est pas le seul, témoin M.
" lartinez de la Rosa). Ses manières furent
"des plus affables envers moi ; mais quand je
"lui eus exposé l'objet de ma demande, il me
c répondit en faisant une certaine grimace

particulière aux Andaloux : " Allez à mon
" secrétaire 1 allez à mon secrétaire ! el haraé
"por ustedel guslo !" Puis il s'inclina d'un geste
"charmant qui voulait dire: Laissez-moi!
"Je me rendis auprès du secrétaire, un Ara-
" gonais nommé don Oliban; mais cette fois
" le secrétaire était loin de ressemb!er, pour le
" visage et pour les belles manières, à son mai-
" tre et seigneur.-4 Vous demandez la per-
" mission d'imprimer le Nouveau Testament,
" me dit-il, et c'est pourquoi vous ôtes venu
ac auprès de S. Exe. 1-Rien n'est plus vrai,
" répondis-je.-Vous avez sûrement Plinten-
" tion de ne point y mettre de notes explica-
"tives ?-Sans aucun doute.-Au reste, et
" dans tous les cas, reprit don Olibani, S. Exc.

n'a pas le pouvoir d'acquiescer à votre de-
" mande, car le concile de Trente a défendu
" toute publication des Ecritures, sans les notes
" de l'Eglise.-Pourriez-vous, Monsieur, me
"donner la date du ce décret de l'Eglise ?-Je
"l'ignore, dit Oliban, mais à coup sûr tel est
"le décret du concile de Trente.-L'Espagne
"est-elle dont soumise aux décrets de ce con-
" cile'-Pour certaines choses, répondit l'A-
"rganais, et tout particulièrement sur le point
"en litige. Mais qui êtes-vous i êtes-vous
" connu personnellement de votre ambassa-
" deur ?-Sons doute, répondis-je, et même il
" s'intéresse vivement à cette affaire.-En ce
" cas, dit Oliban, cela change la question. Si
"une fois il m'est bien prouvé que S. Exc.
"porte quelque intéret à cette affire, je n'y

mets plus d'opposition."'.
Aussitôt donc le ministre d'Angleterre, qui

n'est pas fâché d'être agréable à la Société bi-
bliue, dont M. Borrow est le représentant, écrit
de sa main une lettre au duc de Rivas. Le duc
de Rivas, à la lecture do cette lettre,se récrie et
s'emporte contre son secrétaire, et peut s'en
faut qu'il n'envoie au diable le concile de
Trente. En nième temps le ministre espagnol
remet une lettre, un ordre, nu missionnaire,
pour don Oliban: " Qui n'eut pensé, ajoute
" George Borrow, que je ne l'eusse enfin la
e permission tant désirée ? En toute hâte je

portai l'ordre du ministre a M. son secrétaire.
-Ah ! reprit-il, ceci change la thèse ! Au

" même instant, le voilà qui se met à son
bureau, il prend sa plume et son papier...

" Pour le coup je tiens ma permission d'in-
primer et distribuer...Vain espoir, Galiano
s'arrêta soudain ; il parut réfléchir un ins.
tant, et replaçant sa plume derrière son

" oreille :-Il existe, s'écria-t-il, un décret du
concile de Trente qui... -Misricorle! mn'é-

" criai-je." N'est-ce pas là une bonne scène
de comédie ? Tout ce que George Borrow put
obtenir de l'Aragonais, ce fut un cigare, et
voilà à quoi devait aboutir la protection du
ministre d'Angleterre et la protection souve-
raine de S. Exc. le duc de Rivas i!

C'est ainsi que don George voit disparaitre
inutilement les heures les plus précieuses de
son apostolat. Il faut dire à sa louange que
son zèle est patient, et pe l'empêche guère
d'étudier l'Espagne en véritable touriste
qui ne serait pas plus protestant que



vous et moi. Il regarde, il écoute, il se
promène dans les vertes prairies que borde
Mançanarès, il se tient à la Puerets del Sol,
à l'affùt des nouvelles di don Carlos: il as-
siste à l'émeute qui signala la révolution de la
Granja, et véritablement notre voyeg3ur devait
être fort inquiet de n'avoir pas encore trouvé
quelque bonne émeute sur son chemin. Celle-
ci fut terrible: le généril Quesada y devait
laisser sa tète. George Borrow le vit passer,
traqué par la foule en délire. Ques!ula
Quesada ! le peuple criait : Quesada ! Tout
d'un coup la foule s'entr'ouvrit pour fiire plae
au général. Il était en grand uniforme ; il
montait un admirable cleval anglais ; i; allait
comme la foudre, on eût dit un taurenu de la
Nouvelle-Grenade quand il se précipite dans
l'amphithéitre, prêt à frapper. Tel était le
général Quesada!

" Doux olliciers suivaient le gênêral, qui
" parcourut la place en tous sens, laissant sur

son passagJ de nombreuses victimes. C'é-
tait vraiment un beau spectacle ces trois
hommes, maîtres de leurs chevaux et noi

" pas de leur colère, et frappant d'épouvnnte
" cette même fiule qui demande leur tête! Je

vis, A lumsieurs reprises, Quesada se réci-
piter à travers cette émeute, disparaître dans
ce mouvement confus, et reparaitre vain-

" queur de tout obstacle. Bientôt cette pin.
pulace, épouvantée par cette npîpurition ful-

" rieuse, inattendue, se retirn par la rue del
" Coniercio et par la rue d'Aleia. Quesadt,
"frappait toujours d'estoc et de taille, ci

criant : Vive la monarr/dc solsue! Soudain
un coup de fusil fut tiré posu'à bout pour-

" tant, et la halle effleura le chapeau de l'in-
trépide capitaine. Quesada s'arrêta, inung-
hile, dédaigneux, et cherchant l'assassin

4 qui s'était dérobé à ses coups. A près avoir
adressé quelques paroles le menace nu
jeune oflicier qui commandait la cavalerie,
il descendit de cheval et se oit à marcher
d'un pas traniuille le long de la maison (le
poste, avec le grand air d'un homme qui se
sent capable de défier le g'nre humain."
Nous sommes (le l'avis de dot George : c'est

beau à voir unti homme seul contre tous, arré-
tant par son audace et soin saî'g-fruoid la révo-
lution sous laquelle il va succomber tout à
Plheure ; car ce devait être le dernier triomphe
du général Quesada. En dépit de cette belle
insitance, li révolution de la Granja suivit son

oulirs, les ministres le la veile ne firent plus
que les proscrits du lendemain. IM. Isturitz et
Galiano s'en vinrent choiriher ei Vrance ce
noble asile que la France libérale accote à
tous les proscrits des rIvlutions; le duc de
Rivns se rèfugia sur le roc inia cessible de
Gibraltar, Quiesada lit moins hiurix, il
tomba entre les iains de l''mente, et il fut
égorgé, vous allez voir avec quel sanglant
acharnement.

" Ce soir-là j'étais au café de la rue d'Al-
cala, lorsque les linatiolaux revinrent de

." leur expédition hiirlainte contre l'infortuné
Qnêsada. .Les climeurs et les cris de ces
furieux remplissaient toute la rue; bientôt
quelques-uns d'entre eux firent irruption
au milieu duii café, ils se mirent il délifer
dans une abominable procession, et voici
l'antienne qu'ils chantaient :

Quili doie i'.escen dLe la collinei
TL rtL rit r:& ni,

Ce sont les os le Quiesndiî,
Ta rit r n a rit;

C'est ii elici qui les npporta,
Ta lIL 1 a rn ri,

Suit los lîuesos de <jîîesîudîî.

" A sr quoi ils prirent place à une table
11aut'îurv d'un gr'aînl bol du cati', u'tun d'eux

•' demandant à grands cris : El pîeîauelo . (le
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mouchoir). Je vis alors qu'on lui remet-
tait un paquet enveloppé dans un mouchoir

"bleu. Cet homme ouvrit le mouchoir, et il
en tira une main ensanglantée!-Les doigts

" de cette main étaient brisés ! L'horrible
"trophée fut plongé dans le noir breuvage,

et tous ensemble s'écrièrent: 'Des tasses
qu'on nous apporte des tasses!'"
Ainsi criait en plein café l'ami Baltazarito

qui parlait si'nal le bohémien, et peut s'en est
fallu que ). George ne se vit forcé de boire
dans cette tasse de canibles.-" Que voit-
" le', don George, disait Baltazarito, la jeu-

nesse est le temps du plaisir !'

J. J.
(A coNTINUERI.)

Journal des Debats.

HISTOIRE

du Consulat et de l'Empire.

Je viens île lire les deux premiers volumes
île l'Ilisitoire du Coinait et de l'Empire, et
jo veux essayer d'expliquer rapidement les son-
timens que im'a inspirés cette lecture.

Oni ne ranîpiera pas de comparer l'Istoire
du Consulai avec l'Jlisfoire de li révolution
française. Les ieux histoires se ressembilent,
cnoioe doivent se ressembler deux ouvra-
ges faits par M. Tbiers à vingt airs de dis-
lance.

L'histoiien le la Révolution était in puhli-
ciste éloquent et spirituel, habitué à lit discus-
sion et à la critique, et n'ayant pas encore got-
verné ou aîdministrê ; il racontait une révolu-
tion qui se faisait titi grand jour, sur la place
piublique, dans les clubs, à l'aide le discours et
dI'énenes ; point île pensée organisatrice, pas
île iain puissante qui dirigeât les événemîens.
Ui instinct irrésistible, juste au fond, violent
dans la forme, poussait tout le monde, les as-
semblées, les partis, les hommes. Le publi-
ciste ardent et convaincu de 1825 était à son
aise pour faire un pareil récit ; rien n'etait
étrangur à ses habitudes d'esprit, à ses travaux,
à ses études ; et pour décrire et pour expligner
la Révolution, Plintelligcnce uit jeune littéra-
teur, upioique merveilleusement propre, par sa
nattre, à entrer dans la sphère dui g îimveri,-
irent et le l'administration, n'avatt pns besoin
le faire cet effort, car il y avait dans la Révo-
lution lieu le gouvernement et peu d'adinîiis-
tration.

Sans doute il existait çà et là tics principes
d'ordre et d'organisation, mais ils étaient épars
et conlt'oills ; et cependant c haque lois qu'ài
travers le désordre, le jeune historien voyait ap-
parnitre uit île ces principes d'organisation so-
ciale, avec quelle ardeur il l'cl démlait tde la
confusion ! avec guelle joie il le montrait con-
me une ressource et conime une espérance,
saisissant toutes les occasions île faire etrevoir
la création procliaine ai milieu même Ildu cliaos!
On se souvient surtout diu jour oi rencrntrant
dins l'histoire des campagnes d'Italic le jeune
et brillant générial qui drcait, trois ains plus
taird, ern 1799, sauver la France, pacifier 'Ei-
rope par res victoires, et r'établir l'ordre social
plar sot couvcrnemtent, on se sonvient avec
quel empresement M. Thiers s'attachait ' 'e
génie orgaiisateuîr, heureux île n'avoir plus à
raconter qutre la gloire Ic la Révolution. Cec:e
société que M. Thiers voynit poindre à travers
jes misères et les crimes méme le 93, elle naiît
cin 99, soi le Consulat, elle grandit, elle se
consolide, et c'est cette merveilleusc naissanlce,
c'est ce glorieux eniimtement di nouvel or-
dre social que 31. Thiers nous riconte ajour-
d'hui. Cette récompense lui était dite. L'his-

torien de la Révolution'militante et parfois cou-
pable devait être l'historien de la Révolution
triomphante et honorée.

L'auteur n'a pas moins changé que le sujet:
heureux changement qui a conservé entre le
sujet et l'auteur cette sympathie et cet accord
nécessaires aux grandes et belles muvre.

L'historien du Consulat et de l'Empire est
devenu homme d'Etat ; il a été ministre ; il a
été président du conseil; il est le chef d'un
parti important. Tantôt dans le pouvoir et tan-
tôt dans l'Opposition, il a acquis une grande
expérience de tout ce qui touche à la conduite
des hommes et des choses. ý Or le sujet qu'il
traite s'accorde admirablement avec les con-
naissances nouvelles que les événemens lui ont
données. Ce n'est plus l'histoire d'une socié-
té qui s'écroule ; c'est l'histoire d'une société
qui se reconstruit rapidement sous la main d'un
puissant architecte. Le récit dles catastrophes
et des luttes révolutionnaires convenait au jour-
naliste libéral de la Restauration ; car ces vieil-
les luttes avaient leur contre-coup en 1825. Le
récit de la créntion sociale du Consulat et de
l'Empire convient au ministre de la révolution
de Juillet ; car c'est cette création que nous
avons continuée et alffermie dle nos jours. Dans
cette histoire de la naissance d'un gouverne-
ment, écrite par un ihomme qui a coopéré aus-
si à la naissance d'un gouvernement, le sujet
et l'auteur ont dû perpétuellement se reconnaî-
tre et s'avertir l'un Pautre. Il fallait expliquer
des détails infmnis d'administration, exposer des
négociations compliquées, révéler le mécanis-
me d'un gouvernement créé tout entier en
quelques jours. Qui pouvait mieux le faire que
M. Thiers ? Ce mécanisme admirable que
Napoléon a construit avec les ressorts brisés et
confondus le l'anctienne et de la nouvelle socié-
té fmançaise, AI. Thiers l'a manié lui-mme
pendant plusieurs années. Les arrêtés des
consuls et les décrets impériaux ne sont pas
pour lui tics idées, ce sont îles faits vivans ; ce
sont des instruiîîmens dont il connaît la force et la
portée. Il n'ya qu'un seul point où son ex-
périence île ministre constititionnel ne petit pas
]ii servir à mieux comprendre le Consulat ; et
ici c'est la faute du sujet et non de l'auteur.
En eflt, les assemblées législatives, y compris
le Tribuniat, le seul corps délibérnit qni eût la
parole, jouent sois le Consulat ii pauvre rôle.
M. Thiers a le bnt esprit dle ne pas chercher à
grandir ce rôle : il dit la faible part qu'avait la
liberté dans le g-nit îer'nemenît consulaire, et il
blàme Napoléon tde n'avoir pas su se contenter
d'un pouvoir limité : " Si dans les premiers
joutrs lit -Consuilat, où tant dle choses étaient à
tiire, Boaparteavait petut-étre raison de ne
pa11 ise-1cgie sýM talensl: depuis, subli-
mie infbrtuné à Sainte-llne, il a di regretter
la liberté qui lui tut donnée Ile les exercer sams
mesure. Gèié dans l'emploi île ses fitiilîés.
il n'aItrait pas sons doute accompli d'aussi grai-
les ches s mais il n'en aurait pas tenté d'aus-
i exorbtitantes, et prob:rblemeont son sceptre et

son épée seaient restés jusqu'à sa mort lans
ses glorieises mains."

Qu'o tie croie pas que•ce regret soit une
simple précalition oratoire ! Non ! M. Thiers
o, à mes yeux, un grand mérite thdns cet ou-

n :il amie henucoup Bonaparte, et il le fiit
hi'nuoup ainier ; mtais il nî'est pas bonapartis.
te, et loin de prêcher le bonapaitisme,. il Ci
tiilsiide out le monde ; l'homme v est glorilié,
male sy'stème y est jugé. Napoléon est litne
glorieuse et unuiqule exception, ce n'est pa une
rée I y a là une nierveilleuse histoire, il
nyapa là un n modèle de gouvernemnt. Voi-
là l'idée que M. Thiers donne île Napoléon ;
ct ce'peilant n'oublions pas que nous ne va-
von' encore ltoniaparte qie dans ses conmei.
ceiens et par conséquent dans ses plus beaux
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jours. On pourrait critiquer l'empereur et ado-
rer le premier consul ; mais dans le livre de M.
Thiers, Napoléon a-une admirable et dramati-
qlue unité. Tout grand et tout 1 irréprochable
que paraît encore Bonaparte dans ces deux
premiers volumes, pourtant M. Thiers entrevoit
l'empereur dans le consul, le génie qui s'é-
blouira et s'aveuglera sur sa propre fortune,
dans le génie éclairé et sage :qui sait encore
guider avec tant de justesse Sa'destinée et ceHe
de sa patrie. Jamais l'auteur ne nous aban-,
donne à notre idolâtrie, il nous avertit sans ces-
se que le dieu n'est qu'un homme ; il jette à
propos un regard -douloureux sur -les' derniers
jours de l'Empire, afin d'empêcher que nous
ne soyons trop ravis en voyant la splendeur de
l'aurore consulaire ; il répand ainsi sur le ta-
bleau de cette gloire éclatante une teinte de
mélancolie qui la tempère: il ajoute la pitié à
l'admiration.

Suite et fin à prochain uimoléro.

Le DIÇBLE Us Ln PLAINE sAINT-DEMs.
IIiiTOE QV-A -IY VfltA ISEMIILA ILE.

Le marquis de ....... , brillant officier
aux gardes, étalait à la cour de Lous3XV le
thste que lui permettait son imimense fortune.
Jeunept doué des plus aimables qualités, son
courage dans maintes affidres lui avait valu le
nom cde Sans-Peur. Joignant à la bravoure
la mieuxi établie un sang-froid imperturbable,
jamais on ne le vit dans aucune circonstance
titire parade d'une témérité irréll-cic. En
un mot, sa réputatioi en tout genre n'avait
jamais souffert d'atteintes, ut faut-il lu dire ?
quoique vivant à la cour, ses amis étaient
"ombreux !

Un' matin, son valet de chrimbre luiannon-
ce Il visite d'un inconnu qui désire lui parler.
Il ordonne qu'on l'introduise et se trouve en
présence d'un hommne d'une cinquantaine
d'années, dont la mise n'attestait ni l'aisance ni
bI pauvreté. Si l'on eût connu dans ce teins
IL fameux juste milieu, on aurnit pu le lui ap-
pliquer sans crainte de contradiction.

Monsieur le marquis,(ainsi s'exprima l'in-
connu), je ni'ai lhonneur. de vous apprécier
que de réputntion ; mn dénîcrelie vous sein-
blera peut-être indiscrète, mnaisj'aborde fran-
Chement le but de mi visite. Votre bravoure
est à l'épreuve, et c'est pour-celi que je viens
ions faire une proposition.-Quelle est-elle,
ilenianda M. de D.... ?- Voulez:vous voir
le diable ?"

A cette apostrophe un peu brusque, le mar-
quis regarda fi x-amenit son interlocuteur.-
Etes-vouis venu ldans mon hôtel pour vous
moquer de moi ? -Die m'eni garde ; mon in-
tention n'est pas le me jouer d'un homme de
votre léirite. mais bien <le lui procurer une
distraction inconnuue que ses richesses n'ont
lpn jamais lui procurer."

Monsieur de D........., voyant le sang-
froid de cet homme, voulut le pousser à bout.
" -J'accepte volontiers ce que vous m'offrez ;
mais à combien portez-vous votre salaire po.ur
un spectacle si étrncge ? A coup sûr, vous ne
pensez pas que je veuille vous faire perdre
votre temns. - Je n'attendais pas moins de
votre loyauté, Monsieur le marquis, mais je
n'exige rien d'avance, seulement si je remplis
mes promesses, vous nie donnerez cent louis
dont j'ai grand besoin,- Soit, j'y consens
mais voici mes conditions :.comme je me mé-
fie de ;os tours <le passe passe, à vous tous,
messieurs les enchantf urs modernes, et que je
veux faire unau ample connaissnce avec l'hia-
bitant infernal, vous mne montrerez le seigneur
Lucifer au grand jour, face à face, et parbleu!

au milieu;de la plaine Saint--Denis ; l'endroit
est vaste et bien choisi, et je ne chanigerni
rien à mon plan; vous convient-il?-Parfi-
tement, Monsieur le marquis ; votre jour ?--
Demain. - Votre heure ?- Midi ; venez;me
prendre à mon hôtel, rue des Saints Pères, à
Paris et je vous menerai dans ma voituré.-
Beaucoup, d'honneur -pour moi ; à demain
donc -à.midi, et le ciel vous soit en aide."
L'inconnu fit une profonde révérence et laissa
M. de D.... fort égayé de cette singulière
proposition.

Le marquis persuadé que cet homme était
un visionnaire, un cerveau brûlé, et qu'il ne le
reverrait plus, s'occupa d'aiutreschoses. Comme
il devait ce jour-là même aller à Paris, et que
son rendez-vous se trouvait le lendemain, il
ne changea rien à ies projets. Après avoir
passé une bonne-partie de la nuit au bal chez
la duchesse de-il rentra à son hôtel, excédé
de fatigue et de sommeil. Le lendemain à
midi il dormait encore, lorsqu'on vint inter-
rompm son repos, et-lui dire q&une personne à
laquelle il avait donné renidez-vous, l'attendait
.dans son salon. Surpris d'une exactitude qui
ne correspondait pins avec l'idée 'qu'il s'était
faite, MI. D.... se leva et se mit en devoir de
partir où l'appelait une vaine curiosité. Mais
auparavant, il donnn l'ordre à deux (le ses gens,
anciens militaires d'une bravoure à l'épreuve,
.de se rendre de leur côté dans la plaine de
Saint-Denis, à un endroit. qu'il leur dêsigna et
facile à reconiattre à cause d'un gros buisson
qui existait dans ce temps. Il leur enjoignit
de se munir de leurs armes et de bien exaini-
nec ce qui se passerait lorsque lui serait arrivé
avec son cinmpngnon de voyage, de ne faire
nul mouvement pour approcher d'eux, à
moins qu'ils ne vissent ses jours en danger.
Cette affaire conclue, le marquis procéda à sa
toilette, revêtit son uniforme, se munit d'un
hon déjeéner,- et laissa s'écoiler'le temps né-
cessaire afin de donner à ses deux ncolytes le
loisir d'arriver avant lui.

La voiture de M. de-D...., attelée de deux
chevaux fringans, eut bientôt franchi le court
espace qui sépare Paria île Saint-Denis. Elle
se rangea sur le :bord de la route; 'et le marquis
et son compagnon s'acheminèrent dans la
plaine à une distance d'à-peu-près trois cents
pas. Ils étaient donc parfaitement en vue du
cocher, des deux dlomestiques et des deux at-
tres personnes placées derrière le bouquet le
bois. Rien du reste n'interceptait la vue d'au-
clin côté, et ne laissnit pas la moindre prise à lu
fraude, si le sorcier eût en envie d'y avoir re-
cours.

L'inconnu prit alors la pnrole. " Monsieur
le marquis, voici l'endroit que vos avez choisi.
C'est à moi maintenant de tenir ma promcsse."
Après quelques préliminaires que M. <le D....
regardait comme futiles, le teis, qui jusqu'alors
avait été magnifique, se chargea de nunges
épais et sombresi la pluie tomba avec abon-
dance et le tonnerre se fit entendre de très près.
Soudain, une colonne de fumée sortit le
terre, et nu méme instant le marquis vit dis-
tinctement, à six lias devant lui un monstre à
face humaine, haut de trois pieds. et d'une
grosseur énorme. Son aspect était hideux et
plus hardi encore que le marquis en eût été
effrayé. Il tenait à la main une massue ar-
mée de pointes de fer, ses yeux étaient couleur
do sang et sn bouche d'une largeur démesurée
proférait des sons rauques et inintelligibles, et
il était de plus entouré. d'un cercle luni-
neux d'où il paraissait avec effort vouloir sor-
tir. " Etes-avous satisfait, Monsieur 7 dit le
sorcier.-Pns encore, répliqua le marquis ; si
c'est là vraiment le diable, je veux m'en as-
surer le pius près." A ce mots, il tire son
épée et se dispose à avancer ;.mîais l'inconnu

l'nrrête par "lè bras 'ei lui tient ce distoirlt
"Monsienr le marquis, 'je connais votre bra-
voure; si la'-vie'vous est'chèred,'e vois con-
saille de' ne-- pas-pousser plus loin voi u'echer-
ches ; um mission est -remplie, cela doit vous
suflire.

M. de D.;. ému peut-êtrepour a-prernièw
fois desn"iéè ët-sans pouvoir se rendre ompte
île ce qui se passait en lui, laisse retomber son
épéo-avec un affaissement moral-tplus facile à
décrire qu'à exprimer, '-t: la vision disparait.
On rejoint lI voiture, on retourne à Paris
sans-mot dire, les' cent louis sont compté,
et l'homme imingulier se retire sans que' je-
niais M. de D... ait entendu , parler de lui,
telles recherches -qu'il"mait pu: faire -par la
suite.' - .

Le mnrquis, resté seul'chez lui, n'et' rien de
plus pressé que de: fnire monter .ses' cinq' do-
mestiques afi l' dobtenir les renseignemens
qu'il désirait. •l 1leur demanda ce qu'ils
avaient vu 'dans la plaine- de Saint-Denis,
lorsqu'ils étaient à l'nttendre' Aur la route.
" Monsieur le marquis;'dit le coclher, vos
vous êtes promené quelques- instant avec la
personne qui .vousaccompagnait.-Après 1-
Vous paraissiez diÀcuter vivement ensemble.-
Après ?-Votus avez tiré votre épée..-Après?
-Aprs, vous étès evenu rejoindre votre
emgose.-Qioi! vous n'avez pas' vu autre
chose ?-Rien 'de plus;-Et 'vous 1" s'adres-
snnt aux deux domestiqies qui s'étaient tenus
cachés: mérme réponse.'--Mais la pluie, mais
le tonnerre ? dit le marqnis.-M6hsmiur veut
rire probablenient, il a toujours fait un aoleil
magnifique. ' .
- M. de D... ne' crut pns devoir.pébsser plhA

loin ses queBtions; surpris au dèrnier-poinît de
ces divers incideris, il se c'ontenta'de le's méditer
et d'en faire part à quelques intinIes. Sa vérucité
n'a jamais été contestée càr la' franchise de
son -caractère ne pouvait le faire ioupçonner
<l'aucis mensonges, toujours 'indignes .d'unc
gilant homme. Z: Z. Z. Z..,

Lord Byron a Genvée.
• 1817.

Il y jouissait de la plus détestable rd6uta-
tion, et dansle fait, ses habitudes'et ses mours
devaient un peu étoiner les rigides-sectateurs
<le Calvin, encore tôut pénétrés des principes
sévères de leUrs ancetres., Genmève est grave,
sérieuse même qnand elle s'amuse. Byron
ne l'appelle jamais que la ville ~Bas-Bleus.

On y parlait donc avec une'terte indigna-
tion de sa délicieuse villa'st- le.cteau enchan-
teur de Cologny, de ses longues huits de dé-
bauche, de ses flots de pich, de Champagne,
de Chypre, de llosolio, intarissables, comme
ce lac bleuâtre qui vient murmurer en cares-
sant le pied de la somptueuse démeure ; on
avait sur le cœur ces clin'nts de débauche, d'i-
vressé et d'impieté, qui se j&olongeaien t long-
tems après le lever du soleil, et qui troublaient
le sommeil des pieux réformés du' voisinage.
- On médisait benaicoup de den* charmantes

grisettes 'que le'poète avait rmenCes de Lon-
dres, après en avoir fait 'iöbix aý' milicn'des
plus jolies'modistds de la capitale." Pour«join-
dre les mSurs à la décence, il s'amusait beau-
coup à les habiller en jokeßà, 'et je les vois
encore courir avec leurs petites 'vistes à livrée
verte, et dans leurs culottes de poeuijaune.

Le ciel se couvrait-il de nuages, l'éclair
vennit-il à briller, aussitôt Byron s'étnee sur
ce lic, dans une petite émbàrcation. plus frèle
qu'un papier de soie ; il se plait au.désordre de
l'horizon, il sourit aux éclats de tonnerre, aux
vagues impétueuses qùi vontnl'gîîiloûtir, à la
pesante grêle'qui abat les moissons et dévore
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les vignes. Que de fois les bons paysans,
tout elfrayCs, se sont rassemblés sur la rive
pour porter secours à cet homme illustre, qui
devenait colère comme un Anglais, quandon
voulait l'empêcher de se noyer à son aise

Toutes ses nuits de Genève se passaient en
fêtes, en bachiques orgies. En quittant le
banquet, il cousait s'égarer au loin dans les
campagnes, sans but, sans dessein arrêté, en
vrai Bohémien, et jouissant delicieusement
de sa liberté, semblable à ces chevaux graci-
eux, errant sans frein dans les plaines de
l'heureuse Arabie, et qui jouent avec enivre-
ment de leur douce vie et de leur indépendian-
ce.

Souvent, il passera des journées entières
aux sombres rochers le la leillerie, au fond
de la grotte de Saint-Preux ; puis il traver-
sera le lac avec la rapidité de l'hirondelle
voyageuse, pour s'ensevelir dnns les noirs
cachots du donjon de Chillon. Il se repose
dans le caveau le plus sombre, le plus effra-
yant ; il s'attache au pilier où Bonniivar a gé-
mi pendant trente années, et où on voit enco-
ru dans le roc l'empreinte de ses lias. Le
grand po'ète, seul avec son iiaginiation, n'en
tendant que le bruit des flots <lui grondent
tiur sa tète, interroge sois cœur, rasseiible ses
pensées de feu, et bientôt il va sortir de son
cerveau, ce poème merveilleux, tout resplien-
dlissant des perles d'une étincelante poésie,
sublime conme les Alpes, et dont chaque veris
doit vous frapper au cSur.

Dans cette tête, que cent idées traversent
en une seconde, il en arrive une bizarre, origi-
mile pour un honme comme lui, celle d'offrir
à diner aux conseillers-d'état de lia républi-
que. Aussitôt les lettres d'inîvitationî sont
envoyées ; tout se prêt are pour un silendide
Istin. Les meilleurs vins sont servis, et
sous ces riches lambris qui ont vu si souvent
l'orgie et les jeunes fous, vont venir se ran-
ger- un à un, les graves magistrats de lia cité
ile Calvini. IL arrivent dans les voitures le
l'Etat, fliers, orgueilleux, remplis de l'inpor-
lance de leurs dignités ; car oi ne les gratifie
jamais que de " Très-Ioiorês et magnifiques
seigneurs, et ils acceptent ce titre avec une
humilité toute républicaine.

Mais l'hôte n'est point là ! Pourquoi Byron
n'est-il pas allé au doant des invités, avec
tout le décorum nécessaii-e en semblable cir-
constance ?.... Ilélas ! c'est (lue bien loin de
penser à ses convives, il est parti la veille
pour une promenade à douze lieues d'ici, avec
ses deux grisettes et sois chien danois ; et il
Fantdsra bien que les conseillers rentrent dans
li ville en mourant le faim, car ils préfèremt
sille fois imieux se plisser de diier, (1pe du
<linser sans le célèbre amphiytrions. Les dignies
conseillers ! Ils n resseismblenst pas à los dé-
psités du centre.

Jle sme rappelle qu'un des plus beaux jours
île ia vie fut celui où l'illustre poète daigna
sadr-esscr la parole ; à moi, tout petit qui
navais pas seize ans ut pourtant ses poésies
étaient pour moi de vieilles connaissances.
La joie d'avoir entendu quelques mots de eet..
to bouche illustre, d'avoir vu ce sourire divin,
d'avoir contemplé cet auguste frout,surchar-
ga de flocons île cheveux plus noirs qIe l'éb-
n, d'avoir vu ces yeux noirs qui lançaient
e- éclairs d'amour ou de colère, cettejoie ne

transportaiit, n'eunivrait, et en rentrnt dans
ma famille, jedis en grandissant do six pieds
Byron m'a parlé I

Un trait di'lisoire m odrne,
TRADUIT DE SCHI LER.

L'histoire suivante de deux AIlliiils, his-
tire que j'écris avec orgueil, a un ilérite in-

contestable, c'est d'être vraie. J'espère qu'el-
le a de quoi émouvoir le cœur de meslecteurs
plus que toutes les lettres de Paméla et de
Granidissons.

Deux frères barons de Wermnb, s'étaient
épris d'amour pour une jeune fille charmante
de Werther, sans que l'un connût la passion
deul'autre. Ils aimaient avec ardeur. C'était
pour la première fois. La jeune fille était
belle et d'un caractère sensible. Tous deux
laissèren t granîdir li passion qu'ils éprouvaient
pour elle, ignorant cet effroyable danger d'a-
voir un frère pour rival. Tous deux se dis-
pensèrent de fuire un aveu prématuré, et se
trompèrent mutuellement jusqu'à ce qu'une
rencontre inattendue leur découvrit le secret
de leur coeur.

Mais alors l'amour, dette terrible passion
cqui, presque autant que la haine, a exercé de
si grands ravages parmi les hommes, l'îamour
avait tellement envahi leur âme, qu'ils ni
pouvaient plus en faire le sacrifice.

La jeune fille, pleine de pitié pour ces deux
malheureux, n'osait se décider, et se soumit
elle-mème au jugement de l'amour fraternel.

Vainqueur dans cette lutte du devoir et de
lpassion, que nos philosophes décident tou-
jours si hardiment, et qlue l'honne pratique
contieit avec tant de pUeine, l'alné des barons
de Wermib dit à sois frère :

"Je sais que tu aimses aussi tendrement
que moi celle que j'aime. Je ie demnide-zi
pas ci faveur de qui un droit plus ancien
trancherait la question. Demeure ici, je veux
la fuir, je veux aller à travers le monde, ta-
cher d l'oublier. Si j'y parviens, frère, qu'el-
le soit à toi, et qIlue Dieu bénisse votre aiour!
Si j'échoue, eh bien ! arracle-toi aussi de ces
lieux, et tente le même essati."

Il quitte l'Allemagne, et va en 11ollnsde
mais limage de celle qu'il aime court après
lui. Loin de ce ciel qu'il a connu, banni de
cette terre qi renferme toute sa f'élicité, gli
iouivait seule le faire vivre, le malheureux
languit comme la plante qtue l'Européen trats-
porte dc l'Asie et cultive danUs une terre aride,
privée di soleil dont elle a reçu les doux ris-
yons. Il parvient jusqu'à Aimsterdai, mais
lit, une lièvre violente s'empare de lui. Là,
le souvenir de sa seule bien-aimée revient
dans ses rêves délirans ; et, pour en guérir, il
fiut qu'il la possède. Les hommes de l'art
craignaient pour sa vie, et l'assurance qu'il a
le revoir la jeune fille, l'arrache seule des bras
de la imoîrt. Il revient, semblable à umn sque-
lette, afficuse image de la douleur qui mine le
corps. Il est dans sa patrie, il chancelle en
arrivant à ha demeure de sa bien-aimée, à la
demeure de son frère.

" Frère, mue voici. Ce que mon cSur a
tenté, Dieu le sait, mais je ne puis en faire
davantage......."

Et se laissant aller, il tombe sans force dans
les bras le la jeune fille.

Sot frère n'était pas moins résolu. Dans
l'esp:ace île quelques semaines, il a fait ses

réaraifs de voyage, et va partir.
"Frère, tii portas tes souffrances en Hol-

lande ;je veux essayer île porter les miennes
,lus loin. Ne la conduis pas à l'autel avant
que je ne t'écrive. La tendresse fraternelle
ne t'iunpose point d'autre condition. Si je
parviens à mle vailncre-, au inum lu ciel, cu'elle
soit la tienne, et que Dieu bénisse yoti-c amouîr!
Si je ie le puis............... Eh bien ! alors,
que le ciel soit juge entre nous ! Adieu.
l'rends ce pnluet cacheté, et ne l'ouvre que
quand je serai loin. Je vais à latavia."

Et il s'élança dans lia voiture.
11 laissa comme dépourvus du sentimens

ceux qu'il quittait. il avait surpassé son frère
e s grandeur J'ane, et à ceux dont il s'éloignait

restait encore l'amour, mais aussi le regret
d'avoir perdu un être si noble. Le bruit du
char retentit à leur cour comme le bruit du
tonnerre. On craignait pour sa vie.... La
jeune fille....- Mais non, il faut attendre la
fin.

Le paquet fut ouvert. Il contenait une
donation dans toutes les règles, faite en faveur
de son frère, des biens qu'il possédait en Al-
lemagne, dans le cas où il pourrait se trouver
heureux à Batavia.

Et l'homme généreux était déjà loin. Il
s'embarqua sur un vaisseau hollandais, et par-
vint sans accident à Batavia. Quelques se-
maines après, il envoya à son frère la lettre
qui suit :

" Ici, où j'élève vers le Dieu tout-puissant
mes actions de grâces, sur cette terre lointai-
ne, je pense à toi, à notre aunour, avec le sen-
timent d'un martyr. Les nouvelles scènes
qui ont passé sous mes yeux et mon nouveau
destin ont agrandi mon âme. Le ciel m'a
donné la force de faire à l'amitié le plus grand
des sacrifices.,....... Elle est à toi. Mon
Dieu ! j'ai versé une larme.-La dernière,...
Je suis parvenu à me vaincre.... Elle est ta
femme. Frère, je n'ai lias dû la posséder, il
faut croire qu'elle n'eût pas été heureuse avec
moi ; mais si jamais elle pensait qu'elle l'eût
été !......... Frère, frère, cette pensée pèse-
rait lourdement sur ton âme. Y'oublie pas à
quel prix tu l'as eue, cette femme ! Conduis-
toi toujours envers cet ange comme à présent
ton jeune amour te porte à le faire. ltegnr-
dle-la comme le legs précieux d'un frère que
tu ne dois plus embrnsser. Ma blessure sai-
gne encore. Mais écris,.moi que tu es lieu-
reux. Et ce que je fais, m'est ursûr garant
que Dieu ne m'abandonnera pas dans un mon
de étranger.

Le maringe fut conclu. Une année passa
ensuite, toute pleine <de bonheur. . Alors imou-
rut la jeune fernme, et à sa dernière heure
elle révéla le secret le plus intime et le plus
malheureux qui avait jusquite-là reposé dans
son âme. Elle aimnit celui qui était parti.

Les deux frères vivent encore. L'ainé
demeure en Allemagne, et s'est marié de
nouveau. Le plus jeune est parvenu à ètre
heureux. Il a lait vou du ic jamais se ma-
rier, et il l'a tenu.

X. MAîLIERs~.

-On annonce l'arrivée prochaine à Paris
du provincial-général de l'Ordre <les jésuites,
envoyé de Rome pour présider à la réalisation
des biens que la Compagnie possède en
France.

On annonce déjà qu'une <les congrégations
antorisées par l'Etat a fit offre aux jésuites
d'une somme considérable pour leur proprié-
té de lia rue des Postes.

--M. L...., diplomnte des plus tendres,
roucoulait depuis quelque.temps autour de
MI" de N...... lionne à la crinière dorée ; il y
a cinq jours, il fit un grand pas ; il obtint un
précieux gage d'amour, une boucle de che-
veux.

Avant-hier, une indiscrétion de femme de
chambre vint traverser son bonheur d'un amer
désenchantement : la chevelure si belle, si
admirée de M"e de N... n'est que du posti-
che !... et par suite le gage si tendrement
donné et reçu n'est qu'une ridicule fiction.

Furieux, M. L... a saisi sa plumt à pr to-
coles, et il a expédié hier à Mle N... un billet
ainsi conçu :

" J'avnis bien tort le vous prendre pour la
plus jolie fille du monde : vous m'avez don-
né ce que vous n'avez las."
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MONTRÉAL, 23 AOUT, 1845.

Histoire de la Semaine.

Montréal est une grande et .belle cité,
nvons-nous dit déjà bien souvent, une ville
fortunée qui possède de fort beaux édifices,
les rues bien pavées qui vont chaque jour

s'élargsist, des quais spacieux, magnifiques
comme il n'y en a pas en Amérique, des bou-
tiques éblouissantes de luxe et de richesses,
mais il lui manque certainement des prome-
nades publiques. Québec a ses remparts, son
esplanade, sa plateforme et la grande batterie.
Montréal n'a pas un endroit où la population

puisse humer l'air frais et pur si nécessaire à
la santé. Si notre ville étnit pavée en bois
d'un bout à l'autre, nous ne nous plaindrions

pas, rais il y a tant de mneadacdmisage (lue le
séjour en devient insupportable et la prome-

ade impossible dans nos rues. C'est pour
cela que nous nous réjouissons tant à la pen-

de la grandîle amélioration en
contemplation par notre corps muni-
eipal. Il ne s'agirait rien moins que d'un
long boulevard qui doit cotoyer le flanc droit
de la montagne depuîis Sainte-Catlicrine jus-
gu'à la côte Saintt-Lue. C'est une belle idée

que d'offrir aux labitans de la cité les trais
ombruges de notre Mont-Royal qui offre en

cet endroit tant de beautés diverses.
Il y a quelques jours, un charmant pic-nie

nous avait conduit sous les grands arbres où
doit passer le boulevard fameux. C'était au-
dessusM de CeC vieux ci'âteatu MIa'îvisL que
vous apercevez de bien loin avant d'arriver à
Montréal, au pied d'un monument élevé il
mémoire de l'ancien propriétaire de ce donmai-
ie. En contemplant le beau paysage qui s'ê-

telndait à nos pieds, la rivière réflétanît les

feux du soleil couchant, faisant ressortir si
bien la verdure de la rive opposée, les toits
en ferblane de la ville et ses clochers qui lui
donnaient une apparence tout-à-fait orientale,
les vergers avec leurs rangées d'arbres frui-
tiers chargés de fruits et les jardins couverts
de fleurs. En admirant cette belle nature qui
s'offre à la vue de tous côtés, nous songions
à tout le parti qu'on pourra tirer par la suite
de la montagne pour l'embellissement de lit
ville. Puis nous vint à l'esprit une pensée
qui souvent s'est présentée à nous. Pourquoi
n'aturions-nous pas un monument sur la mon-
tagne à la mémoire de celui qui le prenier
découvrit ces vastes provinces et s'aventura
au milieu des forêts jusqu'à lt bourgade d'lo-
chelaga.

Nous ne concevons rien de plus intéressant
pour un peuple qu'un grand souvenir histori-
que, et certes c'est un reproche qu'on peut
nous faire chaque jour, de n'avoir pas constaté

par quelque chose, le grand nom de Jacques
Cartier, et sa présence dans l'Isle du Mon-
tréal. Cartier plantait une croix avec les armes
de son roi, dans les divers endroits où il s'arre-
tait; il arborait ainsi le drapeau de la civilisation,
en Amérique ; il y eut déjà une croix érigée sur
le côté ouest tIc la montagne,on en trouve encore
quelques vestiges ; nous espérons donc voir
avant longtemps l'ancien monument restnuré,
la croix rétablie dans toute sa sublime gran-
deur, et le nom d Jacques Cartier honoré

conune il devrait l'étre.

Les nouvelles qui nous arrivent de la camli-
pagne sont tout à fait satisfaisantes. Jamais
la moisson. n'eut plus belle npparcaice, ne pro-
mit plus. Tous les grains sont dans le plus bel
état.

Les étrangers continucnt à arriver par cen-
tailles. L'excessive chaleur de ces jours pas-
sés les force de quitter leurs foyers pour venir
vers le nord ; mais ils sont probablement dé-
sappoiités de trouver ici une chaleur aussi
lourde que chez eux. Il y a quelque temps,

nous disions un mot sur la classe d'Américains

qui visitait le Canada alors. C'était certaine-
mont ceux des classes inférieures. On pot
voir la dil'èrence aujourd'hui et constater que
nous ne nous trompions pas. La meilleure

société des Etats-Unis passe ordinairement,
les mois de juin et juillet aux eaux, et visite le
Canada en août et septembre. Il serait cu-
rieux de savoir le nombre de voyageurs qui
ont traversé le pays depuis le printemps. Pour
nus il semble que jamais nous n'en avons vu
la moitié autant. Cette semaine c'était peut-
êtr les courses qui les faisaient alluor en si
grand nombre.

Le sport anglais est en g'and honneur
dans notre capitale. lardi Imutiln, au motive-
ment général qui se faisait dans les rues, en
voyant passer tous ces gcns avec des bottes à
l'écuyère et le bonnet de jockey, la cravache
à la main, le cigare à la bouche, oit pouvait
deviner que c'était cette fête annuelle des
courses tanit aile, tant célébrée par nos amis
les bretons, de temps immémorial..

A midi tous les cabs, toutes les calèches,
toutes les voitures connues étaient en régui-
sition, et en route pour lit rivière Saint-Pier-
rc :dans la rue McGill vous auriez va défiler
touite cette loîngue file d voitures remplies
d'amateurs, laissant après eux des tourbillons
de poussière. Il y avait là de beaux équipa-

ges attelés le deux et quatre chevaux avec
des chasseurs et des tigres galonnés sur tou-
tes les coutures, d'élégants stanliopes, des til-
burys, des plhatltons fringants ; il y avait des
coursiers superbes qui paraissaient compren-
dre qu'ils allaient assister aux triomphes de
la race chevaline et être témoins de ses hauts
faits, tant ils montraient d'ardeur. Il y avait
des cavaliers élégants qui posaient sur leurs
chevaux avec une f'açon, une~grfce admirable.
Il y en avait d'autres qui manquaient de dé-
sinvoltiire, qui pariaissaient'at lia gêne, chle-
vauelbant tel quel sur leur monture et dans
un embarras visible quelquefois comique.
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Tout ce monde était de la meilleure humeur

possible, si ce n'est MM. les charretiers qui
faisaient comme toujours un tapage infernal,
accompagné de vociférations assourdissan-

tes.

Vous connaissez le lieu de l'hippodrome,
ce beau terrain le la rivière Saint-Pierre e

se réunissent, chaque année à pareille date,
tous les sportsmen dle cent lieues à la rende.

11 était couvert de peuple, mardi à une heure.
Les stands étaient remplis le spectateurs,
les voitures cachées par la foule qui les sur-
montait ; il n'y avait pas une élévation quel-

conque qui ne fut couverte de tètes humaines

attendant avec anxiété le signal du départ des

coursiers.

La présence de beaucoup( de danes, mais

pas autant que les années précédentes, dont-
nait à la scène un air île fûte et île gaité par-
faite.

On voyait circuler ci face des gtlcries les
ditfrents membres du Turf Club, la cocar-
de bleue à l'oreille, monts sur de superbes

chevaux. 'l'out à coup la cloche des diree-
teurs de la course se fait entendre, la troi-
pette sonne, les têtes s'agitent, ceux qui s'é-
tllent éloignés reviennent prendre leurs pla.
ces, la foule se presse, s'avance vers les ga-
leries principales, le gamin crie hourra avant

le temps et traverse lut course en tout sens ait

grand mècontentement des hommes de police
et des amateurs.

Mais voici les coursiers, cette fois. Voyez
là.bas ces nobles bètes aux membres souples
et élégants, au corps fin, à l'îcil brillant et
animé, entourées de palefreniers attentifs et
empressés. Ce sont eu.x : ce monsieur qui
les examine avec un soin minutieux, c'est le
proprié taire. Il veut s'assurer si sa bête est
en ordre. Tout est bien. Un nouveau si-
gnal est donné : le jockey arrive avec son
costume pittoresque et bigarré ; il le pèse
que le poids voulu par les règlements de la
course, d'un bond il est ci selle, fait fuire
trois ou quatre tours it cheval qu'il conait
bien, et va joindre ses rivaux unt peu en deça
du point le départ ; un ignal se donne: Un

... deux... trois !... les chevaux s'élaneent
comme un éclair, ils se suivent, ils se toit-
client un montent, mais bientôt un ou deux

prennent les devaits. Maintenant regardez
tous ces visages, voyez l'anxiété, l'inquiéti-
d.e qui s'y peint ; ne dirait -onu pas qu'il ýs'agit

de quelque chose de bien sérieux, de bien
important, ; l'un est au désespoir, son che-

val est distancé ; l'autre est rayoniant, son
cheval favori, pour et sur qui il parie, est ci

tète, il va remporter le prix, bravo ! il arri-

ve le premiier atu milieu des applaudissements
le la foulo ; les dames y agitent leurs mou-

choirs, les hommes leurs chapeaux ; cela est
ainsi jusqu'à la fin.

Si les courses le chevaux ont leur avanta-

ge et leur utilité, il faut avouer qu'elles ont
aussi de grands inconvénients. Nous croyons
qu'elles tendent à démoraliser la jeunesse. La
manie des jeux de hasard et surtout celle de
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parier fait des progrès effrayants depuis quel-

ques années. Un jeune homme croit n'ètre

pas du tout de bon ton, s'il ne parie pas ses
25 à 50 dollars -nu moins, sur l'issue- d'une

course de chevaux. C'est parfaitement ridi-
cule de vouloir singer les grnds seigneurs
anglais, surtout quand on n'a pas le sou vail-
tant comme un grand nombre le nos sports-

nen canadiens. Cependant, ça se voit tous
les jours ; à ces dernières courses il y avait

un grand nombre d'Américains qui font pro-

fession de jouer et de parier. Vous les con-
naissez ai leur mine, on les appelle dans le
monde des bach leg, ce que nous traduisons
librement en français, gibier de potence. C'est
malheureux que la loi ii'atteigne pas cette
classe de criminels cent fois plus dangereux
à la société que tous les félons qu'elle puiit.

C'est bien le temps où Montréal a le plus
d'amusements de toute espèce. Hier est ci-
trée dans la ville ci grande procession l'im-
menîse ménagerie attendue avec tant d'impa-
tience. C'est vraiment une collection splen-
dide de bêtes féroces. Le char principal de
la ménagerie est trainé par quatre éléphants.
Il y a deux chameaux, tin lion, tigres, etc.
Cette exhibition.là du moins est intéressante
et vous profite. C'est le meilleur moyen
d'apprendre aux enfants la zoologie cn une
leçon.

Nous attendons dans quelques jours De
Begnis et lmiie Pico qui a une belle réputa-
tion. Ceu artistes doivent donner quelques
soirées ait théâtre le cette ville et cbanter
les plus beaux pass:iges des opéras ita-
liens.

La seinaine prochaine doivent avoir lieu
les jeux olympiques dont l'annonce parait
aujourd'hui (]ais nos colonnes. Il faut espé-

rer que le public encouragera ces jeux qui
sont si utiles à la jeunesse. Le programme

est invitant. Nos jeunes canadiens vont

lutter do souplesse, d'agilité et de force avec
les étrangers. Un jeune monsieur de cette

ville, M. Iiughes doit marcher deux milles

contre M. Iloyd (the Nortlerin Star) qui der-
nièrenient à New-York a remporté le prix
contre les meilleurs marcheurs du jour.

Benj amtîîinîî Desroclhes, le célèbre coureur. lui
l'hiver dernier, gagna la course des raquettes,
distançant les autres coureurs de près d'un
mille sur quatre, doit courir la semaine pro-
chaine. Il est aussi question d'une course le
5 milles par des canadiens et des étrarg.rs.

La lutte enire le Montréal et le Québec, est
maintenant terminée, selon nous ; le Québec
est sans contredit le plus rapide steamer de la
rivière. Oit doit désirer seulement que les
vaisseaux de l'oppo'sition fassent leurs voya-
gas régulièrement à l'avenir.

FAITS DIVERS.

Nous nous sommes -ouvent élevés contre
les procédés orientauxet contre les meurs bar-
bares que le gouvernement laisse s'introduire
dans notre armée d'Arique, ion pas sans ar-
riére-peiisée peut-être. Si le sentiment pu-

blic de la France ne se prononce avec énergie
contre les tendances qui se sont déjà maani-
festées par de trop déplorables excès, on finira
par ébranler notre vieille réputation de géné-
rosité et porter une atteinte profonde à notre
caractère national.

Il y a quelques jours à peine, sur la foi
d'une correspondance qui mérite toute con-
fiance, nous signalions les traitemens atroces
et illégaux auxluels avaient été soumis des
condamnés militaires dans la province d'Oran.
Nous avons demandé les explications ai mi-
nistère sur ces faits vraiment incroyables, et
qui rappellent les tortures usitées dans le
noven-êgc ; il a gardé le silence. Aujour-
d'hui, c'est l'dlkhbar, journal rédigé sous les
inspirations du gouverneur-général, (lui nousI
apporte le récit al'reux dont nous donnons ci-
après le texte entier. Nous désirons vivement
savoir si le gouvernement accepte larespon-
sabilité de pareilles horreurs. Voici ce qu'on
lit dans l'.dk/îbar:

"Il vient d'arriver dans le Dahra un de ces
terribles événemens qui contristent profondément
ceux qui cn ont été témoins, même lorsqu'ils ci
ont compris l'affreuse nécessité, et qu'ils ont le
droit de proclamer que rien n'a été négligé de
tout ce qui pouvait prévenir une catastrophe.
Vous savez que des corps conuandés par les
colonels Pélissier, de St. Arnaud et de l'Amirault,
combinent leurs opérations dans l'ouest.

" M. le colonel Pélissier s'occupait à poursuivre
les Ouled-ltiah, tribu qui n'a jnais été soumise,
parce que le pays qu'elle habite renferme
d'immiieises cavernes, véritables labyrinthes, où
ce serait le comble de la iblie d'essayer d'engager
des troupes assaillantes. Les Ouled-Rýiah, se
voyant serrés le trop près, coururent à leur
refuge habituel. Ceci arriva le 18 juin dans la
matinée.

Après avoir cerné les grottes, on fabrique
quelques fascinles que l'on enflamîîme et que l'on
jette ensuite dcvant l'entrée des grottes. Après
cette démonstration faite pour indiquer à ces
gens qu'on pouvait tous les asphyxier dans leurs
cavernes, le colonel leur fit jeter des lettres où
on leur oil'rait li vie et la liberté s'ils conseil-
tailent à rendre leurs armes et leurs chevaux.
Ils refusèrent d'abord, puis ensuite ils répondi-
rent qu'ils feriiient ce qu'on leurs demandait si
l'armée française était préalablement éloignée.
On recoiiiiieiçaà jetter des fascines entlammées;
alors un grand tumulte s'éleva dans ces grottes
on sut plus tard qu'on y délibérait sur le parti à
prendre, et que les uns demandaient à se sou-
mettre, tandis que les autres s'y refusaient avec
opiniàtreté. Ces derniers l'emportèrent c ce-
pendant, quelques.uniis des dissidens s'échap-
paient de temîps à autre.

" Le colonel Pélissier voulant sauver ce qui
restait dans les grottes, leur envoya des Arabes
pour les exhorter à se rendre ; les Otuled-R iah
refusèrent de le faire. Quelques femmes, qui lue

partauntiii prs le fanatisme sauvage le ce>
ialheuIlreuxssaret le s'enfuir, mais leurs

parens et leurs maris tirent eix.iéies feu sur
elles pou les eiipclier le se soustraire au lnar-
tyre qu'ils avaient résolu le souflirir.

" Une dernière l'ois, M. le colonel Pélissier
fit suspcndre le jet des faseiines pour envoyer
dans les cavernes un parlementaire fran;ais :
celui-ci, accueilli par une fusillade, dut se retirer
sins avoir remîipli sa mission. Ces dilrentes
phases dle la catastrophe avaient duré jusque
dans la niît du 19 juin. Alors, à bout de

patience et n'espérant pas pouvoir réduita autre-
ment des luxatiaiies dont l'insoumission orgueil-
leuse était îunec instigation permanelnte à la
révolte et qui étaient le noyau perpétuel des in-
surrections du Dalra, on rendit au feu toute son
intensité.

" Pendant long-temps, les cris des malheureux
que li funée allait étoiuffer retentirent douloureu-
sement à nos oreilles ; puis ont n'entendit luis rien
gne le pétillement des bois verts qui fornaient les
fascines.. Ce silence funèbre en disait asse:. On
entra : 500 cadavres étaient élendus çi et là dans
les cacerne.q. Oit envoya visiter les grottes et
sauver ceux qui respiraient encore : on ne put en
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retirer que 150, dont une partie moururent à l'am-
bulance.

" Il faut être, comme nous, sur le théâtre des
événenens , poue connaitre tous les efforts que
l'on a tentés pour prévenir la catastrophe, et coin-
prendre l'importance qu'il y avait à réduire ces
gens-là, dans l'intérét de la tranquillité générale.
La nouvelle de cette terrible issue de la lutte était
à peine connue que tout le Dalra s'est soumis,
apportant des armes en très grande quantité."

L2 journal ministèriel a eau .répéter nu
commencement, nu milieu, à la fin, que lotis
les moyens ont été épuisés pour vaincre la
résistance de l'ennemi et prévenir cette liorri-
ble cutastrophe; la tribu étant cernée tic tous
côtés, avec un peu de patience, le comman-
dant français l'aurait amenée à composition,
soit par famine soit autrement. Nous savons
tout ce que les nécessités de la guerre et le
salut de l'armée peuvent imposer de devoirs
pénibles à un chef militaire. L'humnnité est
souvent et légitimement sacrifiée dans les en-
triinemens de la lutte et pour le besoin de la
victoire ; mais elle doit reprendre son droit
quand le danger ne justife plus la violence.
Or rien, dans.le récit de l'./lhhbar, n'indique
lue le colonel Pélissier fût placé dans cette

triste alternative ou de compromettre le salut
de nos soldats ou d'étoul'er d'une façon aussi
cruelle 500 hommes, femmes et enfans qui
ne pourraient lui échapper le lendemain.

Ce n'est pns, nu reste, la première fois que
nous avons à déplorer le caractère que certains
généraux ont imprimé à cette guerre d'Afui-
que. Ne voyons-nous pas clhnque jour célé-
brer dans de pompeux bulletins comme d'é-
clatantes victoires de misérables razzias, qui
peuvent être dans lt nécessité de la position,
mais dont les généraux d'une autre époque
autiraient gémi et n'auraient pas assurément
songé à tirer profit et gloii.--J'ational.

(Hringed.
A Laprairie, le 5 août, par Messire P. A. Syl-

vestre, curé de St. Grégoire de Mnnnoir M. IL
Sylvestre, Marchand, à Delle. Marin Fuisy, tous
deux du même lieu.

Etcrd.
A St. Lambert, vis.-à-vis cette ville, où il était

allé pour sd santé, le 18, Morbec Sumner, éer., avout
et greffier de la cour les bani uerntiîes, à l'àge de 40

is. Ses funerailles ont u lieu hier après-midi (à
lancien cimetière anglais do cette ville) accuinpa-
gnées d'un grand nrrmbre de membres lu loges cou-
çojniqies et des Odd-fellows.

A Longueuil, le 16 du courant, à la résidence île
sa nière, après une longue et douloureuse maladie.
M. Wmî. Landel, fils de feu George R. Landel,ei-devant lieutenant île la marine royale, àgé de
25 ans.

PCT U.

REVUE de LEGI8LATION
ET niE .

JURISPUDENGE.
IL EDA C T E URS:

A Montréal, ¯MM. Louis O. L ToUrNaxux
' et JosEIru U. lli.aurI.

A Québec,

D EPUIS un grand nombre d'années, le besin
d'une publication de la nature de celle que

nous nous proposons d'établir, se fait vivement
sentir dans cette partie de la Province du Canada.
Dans ces derniers temps surtout, il faut bien
l'avouer la Législation et la Jurisprudence, ont
été et sont encore dans un tel état d'incertitude,
qu'un semblable projet doit être favorablement
reçu. Dans cette confusion, dan.s ce chnos de
loix anciennes et nouvelles, l'avocat cherche en
vain ces règles, qui doivent le guider dans l'ex-

amen des questions soumises à ses recherches.
Il s'égare dans le dédale d'ordonnances et de
statuts que la Législation multiplie chaque année.
Il pourrait trouver dans des compte-rendus
(rapports) des causes et des décisions des divers
tribunaux de la Province, de quoi le guider à
travers bien des difficultés ; mais il n'y a pas de
enmpte-rendus qui soient publiés. C'est pour
remplir un si grund vide que cette Revue est
fondée.

Rapporter tidèlement et avec soin les décisions
des Tribunaux de première Instance et d'Appel
du Bas-Canada, est uin moyen sûr de contribuer
à la stabilité et à l'uniformité de notre juris-
prudence, caractères qu'il est si important de lui
donner. En mrmne temps une publication dont
les colonnes seront ouvertes à la discussion des
questions de Législation, de droit et de pratique
doit étre d'un haut intérêt non seulement pour
l'homme de profession mais encore pour l'hom..me
d'Affaires de tous les Etats.

C'est à la sollicitation d'un grand nombre de nos
confrères que cette Revue est fondée. Nous les
remercionsde la sympathie qu'ils nous témoigncnt
dès le début d'un travail aussi sérieux et aussi
difficile que celui que nous entreprenons; mais
pour qu'il soit intéressant et utile, ils doivent
comprendre que nous ne pouvons seul en porter
tout le poids. Dans un pays comme le nôtre,
une publiention spéciale, surtout comme celle-ci,
ne peut réussir qu. par les efforts combinés de
tous les diflerents n'emnbres de la profession.
Nous nous adressons donc aux M.M. du Barreau;
Ils nous doivent tous et chacun lotir collabora-
tion i une oeuvre qui a pour but le bien de
tous.

A ceux qui sont nppolés à administrer la jus-
tice, et dont nous devons rnpporter les décisions,
nous demandons patronage et indulgence ; nos
travaux seront conduits avee conscience et ex-
actitude et sans passion. Ils tendront toujours
à perpétuer entre le Banc et le Barrenu, ces bons
rapports qui ne doivent jamais cesser d'exister
entre eux.

Nous demandons encore le patronage et l'en-
couragenent du public Cunadien. Nous nous
flattons qu'il appréciera à la valeur d'un ouvre
d'une utilité générale et pratique, et qui peut
produire de bien grands effets si on veut l'acccuil-
lir favorablement.

La Revue de Législation et de Jurispruence
paraitra une fois par moisparlivraisons de48 pages
grd. ocetavo,inpriméessur le meilleur papier et avec
le plus grand soin typographique. Il pourrait ar-
river que quelques livraisonîs auraient plus et
d'autres moins que ce nombre de pages, mais le
propriétaire s'engage à donner dans l'année 12 li-
vraisons formant 5 à 600 pnges de matières.

Nous admettrons dans la Revue des Articles
écrits indistinctement dans les deux langues.

L'Abonnemnent sera de SIX piastres par an,
payables après la publication dela premièrelivrai-
soi.

Toutes lettres, communicataions, etc., doivent
être adressées (nffranchies) au Bureau de la Revue
No. 31, Rue St. Gabriel, vis-à-vis l'Hôtel du Ca-
niada.

N. f.-La premiière livraison paraitra le ler
Octobre prochain.

Louis O. LE.ToimîRNEux,
Dis'rteur,-Gérat,

Propriétaire.

LETTRE D'ADHESION ET DE COLLABORATION,

A Louis 0. LETouxNEux, Ec.
SAvoCAT, &C.

MoNsrEun,
Nous npplui'dissons à votre projet de fonder une

Revue de Législation et de.] urisprudeice, et nous
l'approuvons sous tous les rapports. C'est une
bonne et belle entreprise, qui rencontrera, nous
l'espérons, tout l'encouragement qu'elle mérite,
non seulement des hommes de profession, mais en-
core du public en général. Autant que nos loisirs
nous le permettront, vous pouvez compter sur
notre collaboration, comme sur nos sympathies
les plus vives.

Montréal, . Nous sommes, Monsieur,
Août 1641, avec considération,

Vos confrères,

Charles Mondelet, A. N. Morin
L. Il. LaFontaine, W. C. Meredith.
Sabrevois De Bleury, Il. Taylor,
T. Peltier, P. Moreau,
C. S. Cherrier, D. E. Papineau,
F. G. Johnson, John Rose,
A. Buchanan, A. Robertson,
N. Dumas, F. Griffin,
Robt. MacKay, L. V. bicotte,
Joseph Bourret, G. E. Cartier,
Lewis T. Drummond, R. A. R. Hubert,
George DeBoucherville,J. F. Pelletier,
A. A. Dorion, Frederick T. Ial.
L.A.Papineau, Jancs Armstrong.

N. B.-Les Journaux de la Province qui repro-
duiront ce Prospectus pendant trois mois nuront
droit à un exemplaire de la Revue de Lgslation
et de Jurisprudence.

PETITES AFFICHESs
JEUX OLYMPIQUES

DE

SOUS 1. PATRONAoE DE

S. E. le Gouverneur-Général,
AU

PAVILLON SAINT-PIERRE,
LE 28 ET LE 29 AOUT 1845.

L ES JEUX commenceront chaque jour à MIDI
précis, et auront lieu dans l'ordr suivant

PREMIER JOUR.

Tir A la Carabine, 180 verges,
Saut à la barre sans élan,
Duuble saut à la [jarre, avec élan,
Saut de hauteur, à la course,
Jets de marteaux, légers et pesants,
Grande course à pieds, 440 verges,
.let de la balle du CricAet,
Mareho do deux milles.

SECOND JOUR,

Jet de boulets, légers et pesants,
Courso à la barrière, en sautant 4 barrières, 200

verges,
Saut de droite et de ganuale et saut franc,
Petite course à pieds, 100 verges,
Saut de longueur, à la course,
Saut le longueur, sans élan;
Grande course à pied, 1 mille,
huit parties de crosse, entre les Sauvages et

los membres de la Société du jeu de crusse
de Montréal.

A l'exception du Tir à la Carabine (auquel pour-
roInt prendre part seulement ceux qui auront souscrit
nu mnoins lus.), les autres jeux seronît.uuverts à tous
les compétiteurs.

Des billets d'admission dans les logés du Club se-
ront fuurnis à tous ceux qui auront souscrit cinq
ehelins.

Les vainqueurs qui gagneront les principaux prix,
recevront les Iélailles, ou la valeur équivalant en
argent, à leur choix.

Les nums des compétiteurs devront étre Ingerits à
lia loge du Secrétaire et Trésorier, avant le con-
mencemnent di jeu auquel ils veulent prendr part.

Les billets d'ilmissioîn dans les loges du InI,. ce
trouvent chez le Secrétaire du Club, et chez Mes-
sieurs Arnour et tiuînsay, et Chalmuers ; aux hôtels
Rasco, du Canada, et Têtu.

A. LAMOTIIE,

Montréal, 18 nûot 1844.
Secrétaire.

A LOUER Une MAISON comfortable, fe-
Jg,àsant l'encoignure des Rues Craig et St. Do-

mmique-
Il y a bains, fourneaux et cabinet d'aisance.

-waUsi,-.
Deux Magnins, ou Etides.

S'adresser à
P. MOREAU.

7 juin. .

DR. D'ORSONNINS.
SEcoNDE porte à gauche sur la rue St. Louis, a

son encoignure avec la rue Sanguinet.



ÉCOLE COMMERCIALE,
A los. PARt MOIS.

A dater du 7 lu courant, Toust tr.s soins, excepté
les dimanetces et fêtes, de 5f heures à 8i) heures,

dans la Classe NIt. 3, de la G rantde. Ecele de, rères ;
(entr'ée : Rue Vitré, Ne. 1,) yee ]'autorisation du
Séintiaire, je donnerai à ta jeunesse CiLntdiennie frani-
;ise, un COULS d'Aiiglatis, de Calcul Usuel, dte
Tenue dtes Livres, etc., etc., proportionné à la force
ut taux détir des élèves et des parens, chez lesqtuels
je porrnai donner atssi dis leç;tns particulières du
plisiieurs langues et autres branches d'instruction.

11. L. StlAILIlNG,
de Lundrcs.

31 juillet.

Manuscrit Perdu.
EmUIm, Jeudi aîprès iii entre l'Evécié et le
Port, Rue St. Denie, tlonsecours on des Citm-

imissaires, un J'ori rouîleaul de papiers, comprenant la
Vi: Ju RODJE T CAVELIEIL DE LA SALLE,
traduit de SlAtKS en frant;is et entièrement lita.
uscrte tut enîvelo ,é d'un papier brouillard

inserit des iots, LA SA 2L
Ceti qiui trouvera ce manuscrit est prié die l

remettre i eu lureau ou nu lrtpriétaire, iltle ou-
collis, N,,. 5.

MM. HAYES & IAUCK,
ZVanufacturiers & Importateurs,

Seconde porte Ntrl Est de la Place îr.tirtrmes, us
SI J il ela Rue Notre Dame.

M 3[ AYES ET' I A tlUC t ont l'ionneur d'an-
ionceu r <quw leur importation êtemtiîtne tI

CIIAIEUAX de SOIE et de CASTOL, de CAS-
QUElTTES, et., vient d'arriver par les Viîsseaux
le Aurn/tpeside 't (O1/aia, et <¡uilsittmittt .ta
jour en jur pair l Lady Kinnaird. de Londtre', le
reste le leur assortiient tt inic mpsiiiî . Ils peuvent te
reVCommî1ander à t'exiadiits Cninaissurs et titi
public, On 1n trouvera rien de mieux, sous le raippeort
iti goüt, dle l'éleI&itan et te la qualité.

Mtiitréal, Mii :1t, tR45.

R EClul MEN T imporvtés flir M.D LGItAVE
et à Vendre par te Soussigié:

Fleur de Clhamgune, di tiuiiiiætt, père et fils,
(. dt Mot et Citirdon1t , vi etites

et grosses bout'illes,
Yin de Pommard, e'n rtîînrîts tte 30 gallis,
DI). do". deVlny
Du. do tde tIeaunet,
1 )'. doa. Maconi,
Chnteau Luiitte, ci barriutes 't en tiarts.
ChambIIîiîertinî, cin tisses d'une dtuznin,
I terimtitage, Iouge et tlane, do.,
Si. l'rny lItsseX,

Do. i lsé, en grosses et petites bouteilles,
Châtinu G rillé, en cuisses d'iuiu dobuzaline,

Coeltte do. doh. du.
t:htüit .afluie, il grosses et petites bouteilles.
F.rontlignunMusnt en bouteilles,Lunelleî i do.î 1 iut *uttottll

I .nîuttre dit.

tiitiu il n do.

P'orto,
Liqueurs Fines, eut C'isses Tiue duaine,

D)o, lua ie ,la l,

A\ binthe Suisse,
it''r;mage dei G tnyre
unii1lles , Trt1 , h F ls graIs, l'et itl s .

Attentdus de tit jir en jtiur p.r le llanna, Lady Sale,
vt 1 S:a :

V ins tie Suterne lî iuart <te 30 gallons,
11:hn lis d1o. • do.
Sélmbi, lkitc, Champagne i petites ,inateills.

uin lie E m1t11Iitlix-det!-Viii , d tii i Ie Chmnain ie t"e.î-s

dî iame douzine, ChiiSt. Marg, uhélit uesttieît dlzAn-es

sIpérieur cil l itîii iii. e.
Toi'î viiust in euvnt êre recomidités tux fan-it-

t'ur..v cmmede première gItunlit, lt pui grande pur-
t ie mttwili directement e lai b maisiin 'le t'i.u-
umNti. Fis de St. 'erny, départemnt de l'Ar-

Pierre t t fançaitris-grosse lt de pre-
tiire quiité. Mtrtl-)i'lne toutes aites veniait dire-

teetde L'rt.de 5 pieds de diamtre.
Tile à dhteute Ill.11hmdl.

Vnnd'rodebarqué du Viaqara .
Qubusdouzaines deCL\'10FsN

CAt Il, pouar hommnes.

A\ieueh de jour en joutr:--
Calices à -coupe, d'argent, Ciboires,Osnore

Encensoirs, Vorte-Dieui, etc. Auss divers, eutres ur
tiele.s dans cutte branche.

J. D. BEINAILI).

LA REVUE CANADIENNE.

Prospectuts

SOCIÉTÉ MUTUELLE DE CONSTRUC-
TION DE MIONTREAL.

Iicorporée par acte du Parlement.

Mai 12.

W. N. CRAWFO1RD, . P'.
No. '25tiue t.t Gaîbriel.

CHARLES DE BOUCHERVILLE,
Docteur cn Médeclne,

RUE SANGUINET, No. 25.
FAUBOURG ST. LAURENT.

L. BOYER,
DOCTEUR EN MEDECINE,

34 Rue S. Dens.

Ciis. J. COUR SOL,
Avocat,

Coin des Rues Se. Vincent et Ste. Thérèse.

LE DOCTEUR VALLÉE,
No. 2.

Grande Rue St. Ja qves.
VIS-A-VIS LA nANQUE DIE MONTrrAH..

DIREcTEURS.
M. CArrae, Eer.
J.. 1. IioNDCEEsT, Ecr.
.1. 'L. TomN, Eer.
.JolNi.EENNG Eer.
Rotiîî:îîer Scorr, Eer.

.JoiiN T. T.Er, Trésorier et Secrétair
G oGE CiiUNny, Assistant-Secrétaire.

WV. N. Citawru'-ono, Notaire Public.

Actions île £100 et hanque souscription mensuelle
deé lus. par ection. Mise d'entrée, 2s. Gd. par ac-
tion.

J E luit de cette sociélé est de r-rmettre aux in-
Àdividus île placer leurs épargues dans l'achat ou

'ér'c<t il td bâtisses.
Un loeataire dans t'espace dte dix années paie à

son pro priétaire, en loyers, une somme égale à la
va!cur île la rnaison pit'il ociape. et cependant à l'ex-
piration dle ce temps, il n'a aucun intérèt dans la
propriété. Mais î'tn iî'eî'ni lit membre île cette so-
eitté, il petit netiter on btir unlie maison par li
moyen d'une avance tu pi t qui lui est fait diansl ce
iuit et pmr cet tbjet, lequel lrit tst reprayble par
inistalemenots meninis luine sonlt que peua de chose,
s'ils sint plus considérableIs, que le leyer qu'il serait
iautrement bligé ie pyer, aec ce. t t la ge I'i!
eient tropriétaire eni ix oit douze lais, et fréquent-

ment en bien moins de temps.
Le fietionnement <te la société est comme suit

chipqe membre paie unlle sntist'riptiîîn mînsuelle dle
dix clinitis poîur Clin itie action de £100 piq'il a prise
uini edl ui po s1 sèd une action peut eiprtiîter on
ncieter £ 100 et Celui qlui a pris eini actions, £500,
et iiisii de suite. cet proportion du nombre d'actiois
qlu'il pssè 'a. L'nrgentt qtue lia sclt ursa préter,
sera tilert tous les tais tC 'oneours, et alors chtaque
membre aura l'ueeasion d'acheter jiiutqu'au montant
de sus netiois.

L'emprunteur ou l'9aehetetir, avnt de recevoir le
iimiitiit, it dép r les ptat'tiulitiés dc ses sûre-i
tés, qlui seriit examinées et visitées par linspecteur.
qui fïria aussi l'investigation des titres. et si tout est
atistiiistt nl'rgent vaL nnvineé, Chargé toutefois nu

lix iles iii' six pour cent par tut. Si l'emprnteur désire
htir,. l'rgent hii est avancé selon et suiivant les pro-
grés( e la tetiss'.

Lei plus grande sécurité et protection contre tout
ristque est ainsi olli-rie aux eatiitlistes enut itiant
Il ou'uIIe nutre sûreté que <clte ties biens de i>nds

i es bali sses lie sera reçue.
(Tule surté pt'rsonnlle, quei iebonne qu'elle

Fiat sous tous lis rî ierts, ni seri prise dats nuteiti

vs). maais le grandi ,bjet pécuniaire tic cette As>t-
tinti,. est de prtienrer aux indivitis ti tnt pu tie
revenus et ties revenus limités, les oittiyns îr ts-

nIItets ils itiiissInt I)îicîr iltl pittiied' letis épargines,
(Viune miiiiire sravantagense et piretilitble, 1et
uitfit' it Ces. tisses (les moîtits tlui pIn''Iit les xi-
iiT' à tit-s bhitudes induistrieuses et d'éconoiie,

AiMs VteSp)'érnnte'e de iu iioir, isse luirs épargnes. su

prî'îiîver poltr 'ilx-nité'es eL leLirs f'amlilles, de coin-
liarb111.1os nhpisells.

EnI Conséq'uence le la pé tri avancét' de lia Ses-
sinpenIdant ImIllIe Cette -vilété ai obItenull son :10e

î'îîrpîttion, tes livres dh li t Slré ne pour.ront
tire ouverts pou r la transaction dos ltirs, atIî't

leprmerOtor prochnain. Na:is; les pron
qui dtésir'iraint pr-.itf'iter desaointîgs i>uttle oitre

iin.uven ~îprocurer titIs copies de t'Aite t inurptrn-
lion et ties r dunts de 1 AssIciatiui i s'aIrtsant

'iVmn m ..Crawfîorl, éî'iter, Notuire l' hlie, ru St.
Gairi't, qui recevra iissi les iomts de ceux qui dé-
sirent devenir souscripteurs.

Avis.
Pour la commodité des souscripteurs à ii Soriité

Mitittlle de ConîtstruîctiOnî. et autres pi'rsoiies, le
sussignté a ouvert un .ivie de n orscr lu stc.

tu dno..t es particulitiés, des lots vncants oiu à t

vendrei tdains cette Ville et ses environs. L's Iavîatit-
ges dét cotte méthode, et pour le vendeur et l'acheteur,
sont évideitis et eeux qiui désirent disposer tics ter-
reins, lit, de terre, &c., suont resptectueuisement ilivi-
tus à tutirnir les desuriptions, prix, &c., de leurs
bities-fuids à

A NOS A BONNES.
LE premier sémestre d'abonnement de la

REVUE CANADIENNE vient de finir et il est
encore un grand nombre de nos abonnés sur-
tout de la campagne qui n'ont pas encore
pay. D'après les conditions dujournal, l'an-
née entière est due du premier juillet courant.
Avis aux retariataires, qu'ils ont
vingt chelins à payer, au lieu de dix. L'en-
couragement que nous avons reçu et que nous
recevons encore tous les jours de toutes les
parties du pays, va au delà de nos espérances,
nais pour que cet enc:ourageiment nous profite,
il fant que ceux qlui s'inscrivent remplissens
leurs obligations. Comme notre liste d'abonnét
augmente chaque jour de plus en plus, et que
son chill're va bientôt atteindre le nombre
de copies dlu journal, que l'on frappe cia-
qie semaine, il nous faudra enfin ellacer
de nos listes Ceux qui ne paieront pas. C'est
le seul moyen de nous assurer une existence
prospère et longue, et nous sonnes déterminés
à faire observer nos conditions d'abonnement.

Ceux qui, d'ici à quelques semaines, aui
1c r septciinbre prochlinil, n'auront
pas pavé, au moins le premier sémestre, peu-
vent s'attendre à voir la di-sconinuation de la
REvuE. Nos abonnés LIe la compagne vou;-
dront bien nous adresser cela directement ou
le payer à nos agents; et nos agents nous ren-
diront service en nous envoyant les noms <le
ceux qui remplissent leurs obligations, de
ceux qui ne ipaient pns, qui discontinuent,
etc., d'lei au 1cr scptenibre I)ro-
ellatin.

Nous profitons de cette occasion pour an-
noncer à nos lecteurs que nous attendons de
France par les prochnins steaniers les journaux
et revues suivantes que nous mettrons à con-
tribiutitons, et- qui nous promettent une riche
moisson dle ronmans, nouvelles, feuilletons,
réçits attrayans, instructifs et imusans:
L'l!usti r/lion, La Ruzie dis Deire À1(/udes,
La Leurc de l'Ts, Le .llaq;<u Pitores-
yne, Le Aiusée dls' Familes, Le Feuille-
toniiste, L'Albeille Litéraire, La Rerue

e vrille, t., c.

L.It Ret t CANAn:NN parit le Samiedi de
ehqesemaine. ElJle formnera, pour l'année, uni vo-

t ille contenant la matière de plus de dix voluies
grnndits inî-îcuta vi. Lt'.iurnaLl sera imnprimié su r beau
Ipier, et la partie typugrahiique et, matérielle sera
sans reproces.

On s'abonnlme à la Rerrld' Camdienne, au bureau
du juritital, n. 7 rue St.-Nicolas. tu aux bureaux
diti etur-in-thef, ar. 'tl rue Sr.-Gabriel, vis-à-
vis t'Ltel du Canada, Iv Mie. St.-Jidieii; et chez
M M. Faibre et Cie., et C.P. Lcprulohi. Libraires de
Cette ville.

Un ai . . . . . . 20 eielins.
Six mois . . . . .10
'T'rois mois........

LOUIS O. LE TOUltRNEUX,
Réd.rlEeur en cAIe et Propriét'aie.

MONTIRE AL.
IPRIME PAR LOVELL ET GID)SON.


